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CHAPITRE PREMIER


Olof Svensel abattit lourdement son énorme poing sur la
table.


— Non, s’emporta-t-il, non !


Le coup avait résonné sourdement, et fait vibrer l’abat-jour
métallique de la lampe de bureau. Il tintait encore sur une note aiguë, de plus
en plus faible.


Son interlocuteur ne se départit pas de son calme. Il se
contenta de sourire en regardant Svensel, l’air à la fois gêné et moqueur.


Sous le front haut constamment barré par une mèche blonde, les
yeux clairs du Suédois luisaient d’un reflet froid.


— Rien ne justifie tous ces atermoiements, reprit Olof.
Rien, sauf un sentimentalisme suranné qui ne nous mène à rien. Au contraire !
Il ne fait que freiner notre…


Le professeur Cardenas Perez le coupa d’un geste.


— Je sais tout cela, Olof, murmura-t-il. Vous me lavez
répété cent fois ! Et, dans le fond, je crois que vous avez raison.


L’éclat des prunelles de Svensel s’adoucit. Il se leva, dans
un mouvement un peu brutal qui trahissait encore sa nervosité, et se dirigea
vers la large fenêtre qui éclairait la pièce.


En silence, il contempla le paysage entre les lamelles du
store vénitien.


Édifiée à flanc de colline, la construction dominait le pays
jusqu’à la mer. C’était d’abord la pente assez abrupte couverte de pins
maritimes, de chênes lièges, de caroubiers et d’arbustes d’essences diverses ;
puis la plaine littorale, étroite et longue ; enfin le rivage, blanc, blond,
légèrement flou à cause de la brume de chaleur qui s’élevait du sable humide. Villages
et hameaux ouvraient des trouées claires au milieu de la verdure et des champs
bruns et ocres.


Svensel soupira :


— Je me demande quelle mouche m’a piqué de m’associer
avec un Latin, dit-il d’un ton où perçait un rien d’ironie.


Ses yeux glissèrent vers la droite. Au loin, dans les bassins
du port de Villanueva y Geltru, l’eau calme miroitait comme une large flaque de
mercure.


Olof se retourna.


Un mince sourire flottant de nouveau sur ses lèvres, le
professeur Cardenas Perez le regardait, désarmant. Bonhomme. Candeur. Naïveté. Il
incarnait tout cela.


Svensel haussa les épaules.


— C’est vrai, insista-t-il ; j’ai parfois l’impression
que nous n’avons pas la même manière de penser.


— C’est sans doute exact !


L’autre reprit place sur son siège en s’efforçant au calme.


— Il s’agit d’un cap à franchir, plaida-t-il, et vous
savez bien que nous devons le faire. Retarder le moment de cette décision en
revient finalement à aller contre nos intérêts. Tout est parfaitement au point,
professeur ! Au stade auquel nous sommes parvenus, seule une expérience
définitive peut dissiper les quelques doutes qui nous restent encore.


— Je ne l’ignore pas.


Le professeur s’interrompit. Il hocha lentement la tête, l’air
pensif, avant de répéter :


— Non, je ne l’ignore pas, Olof. Mais vous me demandez,
ni plus ni moins, de vous fournir un cobaye humain. Dans un sens, cela est
contraire au but même de notre organisation.


Olof Svensel éclata d’un rire bref, sans joie. L’hilarité un
peu forcée de ceux qui raisonnent toujours froidement, mathématiquement, et qui
ont tendance à se moquer de quiconque ne juge pas avec la même rigueur.


— Nous savons depuis le début que cette expérience sera
nécessaire ! s’exclama-t-il. Franchement, je ne comprends pas vos craintes.
Et je les partage encore moins ! Depuis cinq ans, tous nos efforts tendent
à ce résultat. Et maintenant que nous touchons au but…


Le professeur Cardenas Perez laissa fuser un soupir.


— J’ai toujours espéré que l’expérience dont vous
parlez n’aurait pas lieu ; c’est-à-dire que nous pourrions agir à coup sûr
dès qu’une vie humaine serait en jeu. Non à titre expérimental, mais avec
toutes les garanties souhaitables.


— Le moyen ? rétorqua Svensel.


Cardenas Perez haussa les épaules dans un geste d’impuissance.


Il n’existait évidemment aucun moyen.


Le professeur accepta la cigarette que lui offrait son
interlocuteur, reprit d’une voix plus sourde après avoir exhalé la première
bouffée de fumée.


— Comprenez-moi, Svensel ; c’est une lourde
responsabilité. Et je vous assure que, même mené à bien, notre projet peut
avoir des conséquences qui, je l’avoue, me paraissent parfois terrifiantes. Pouvons-nous
d’ailleurs prévoir…


— Votre mentalité latine ! le railla Svensel en l’interrompant.
Vous vous croyez débarrassé des mythes ancestraux mais, au fond de vous, vous
avez l’impression de jouer au sorcier et d’encourir ainsi je ne sais quel
châtiment d’origine surnaturelle, divine !


— Peut-être…


— Un vieux relent de religiosité !


Le professeur eut une mimique qui exprimait le doute, trahissait
l’indécision contre laquelle il se débattait.


— N’exagérons rien, dit-il enfin. Je répugne simplement
à exposer un être humain à…


Olof Svensel frappa de nouveau la table, du plat de la main,
dans un geste plus mesuré que précédemment.


— Il faut voir les choses clairement, trancha-t-il. Je
me porterais volontaire si je ne jugeais pas que ma présence ici est plus utile,
voire nécessaire ! Mais vous parlez de cobaye humain ! Et d’un acte
contraire aux objectifs de notre organisation ! Je ne suis pas d’accord !


Svensel marqua une pause. Il poursuivit après quelques
instants :


— Le but d’une révolution est généralement d’assurer le
bien-être, ou au moins le mieux-être, de ceux qui la font. N’empêche que certains
y laissent leur peau ! Pour vivre, pour vaincre, la révolution a besoin de
ce sang versé. Ces sacrifices n’enlèvent rien à la générosité ou à l’humanitarisme
que le mouvement révolutionnaire peut avoir dans ses visées. Ils sont
inévitables !


— Nous ne complotons pas en vue d’une révolution.


— Non, mais notre cas est identique, professeur. Notre
organisation travaille à la sauvegarde de la race. Nous disposons maintenant
des moyens d’assurer cette sauvegarde. C’est une sorte de révolution, bien plus
profonde que beaucoup de celles qui ont agité un jour ou l’autre notre société.
Puisqu’il est question de salut du grand nombre, avons-nous le droit de reculer
devant un sacrifice ? Un sacrifice qui n’est d’ailleurs qu’éventuel.


Cardenas Perez secoua la tête.


— Je me tiens depuis longtemps le même langage sans
parvenir à me convaincre, confessa-t-il.


Il y eut un silence.


Le soleil coulait dans la pièce par les interstices que les
lames du store laissaient entre elles.


Le professeur se massa lentement le front. Un geste de
lassitude.


Il y avait près de sept ans qu’il assumait la lourde charge
de diriger l’O.M.S.R.[bookmark: _ftnref1][1].
Et cinq ans qu’il redoutait cet instant : depuis que le Conseil de l’Organisation,
presque à l’unanimité de ses membres, avait décidé de subventionner les
recherches de Svensel en se réservant l’usage exclusif des découvertes du
savant suédois.


Aujourd’hui, le temporéacteur projeté par Olof Svensel et
mis au point par les équipes de l’O.M.S.R. était une réalité.


Il allait passer de la théorie à la pratique.


Et, en dépit de ses hésitations, le professeur Cardenas
Perez savait bien qu’il ne pouvait s’y soustraire.


— D’ailleurs, insista Olof Svensel, nous est-il permis
de parler de sacrifice, même éventuel ? D’une part, il s’agirait d’un
volontariat. D’autre part, basons-nous sur les résultats des essais déjà
réalisés ! En tenant compte des expériences, des calculs, des mises à l’épreuve
de l’ensemble du matériel dans ses moindres détails, il est possible d’affirmer
que celui que vous désignez du nom de cobaye a en fait quatre-vingt-dix-neuf
chances sur cent de ne courir aucun risque. C’est-à-dire qu’il ne souffrira
aucun dommage physique ou mental du fait de l’expérience… mais vivra, en
revanche, une aventure comme il est donné à bien peu d’hommes d’en connaître !


— Oui. Mais…


Soudain, un sifflement…


Puis une violente explosion, proche de l’édifice où se
tenaient les deux hommes, coupa la parole au professeur et fit trembler les
vitres de la baie.


Cardenas Perez se dressa brusquement, un peu pâle.


— Qu’est-ce que…


De l’extérieur parvenait maintenant le bruit d’une galopade.
Puis des grondements et aboiements de chiens s’élevèrent, tandis que
retentissaient les explosions plus courtes et sèches d’armes à feu, par brèves
rafales.


Le professeur s’était approché de la fenêtre. Il ne vit rien,
à part l’un des gardes qui courait.


Impassible, Olof Svensel était resté assis devant la table.


Il adressa un signe de la main au professeur, l’invitant à
ne pas quitter la pièce. Le tumulte, dehors, cessa au bout de quelques instants.


Svensel enfonça alors la touche d’un interphone.


— Carmelo !


La réponse tarda quelques secondes.


Enfin, la voix un peu haletante d’un homme dans le
haut-parleur.


— Oui… Rien de cassé ! Ne vous inquiétez pas !


Olof Svensel échangea un regard avec le professeur.


Sur ses traits, le soulagement se substituait à l’anxiété.


— Qu’était-ce ? demanda Svensel dans l’interphone.


— Grenade… Ou une petite bombe… Deux types à bord d’un
héliglisseur. Ils ont surgi du nord, de derrière les collines, au ras des
arbres, et ont balancé leur pétard avant qu’on ait eu le temps de se rendre
compte… Pas grave, ajouta-t-il, mais ces salauds-là finiront par descendre
quelqu’un !


L’homme reprit haleine, poursuivit presque aussitôt :


— Le professeur est-il avec vous, monsieur Svensel ?


— Oui.


— Bon. Dans ce cas, je complète immédiatement mon
rapport, si vous permettez. Trois de nos appareils ont décollé aussitôt. Sans
grand espoir, franchement ! Il s’agissait d’un héliglisseur comme il en
circule quelques centaines dans la région… Allez donc identifier celui des
coupables ! Quant à l’atteindre par nos tirs… Il a été tout de suite hors
de portée de nos armes !


— Évidemment. Tenez-nous au courant, Carmelo.


Svensel coupa la communication et regarda le professeur.


En silence.


Cardenas Perez hocha la tête.


L’incident à lui seul constituait une plaidoirie plus
éloquente, plus convaincante, que tout ce que le Suédois pouvait lui dire.


Et le professeur comprenait tout ce que Svensel taisait.


Il s’agissait indubitablement d’un début d’exécution. Mais à
quelle menace correspondait-il ?


Ils en avaient reçu plusieurs dizaines !


Subventionnée par plusieurs gouvernements, placée sous la
protection officielle de la Police et des Forces Armées de ces divers États, l’O.M.S.R.
avait peu à peu été obligée de s’entourer en outre de sa propre garde.


Les locaux du siège de l’Organisation et les laboratoires
avaient été transformés en une forteresse ; les délégations converties en
autant de bastions.


« Nos interventions chagrinent trop de gens. Des gens
puissants. Prêts à tout. Leur intérêt est de nous détruire, ou au moins de nous
empêcher d’agir, parce que nous dénonçons les moyens et méthodes qu’ils
emploient pour édifier ou perpétuer leurs fortunes. Des procédés qui peuvent
être parfaitement légaux, qui peuvent même sembler anodins, mais qui sont
toujours criminels, à long terme, parce qu’ils mettent la race humaine en péril,
rendent impossibles les conditions de vie, ou seulement de survie… Refuser d’utiliser
le temporéacteur signifie faire le jeu de tous ceux qui, par manque de
scrupules, par inconscience ou par insouciance, ou encore parce qu’ils ne se
soucient que de jouir immédiatement de ce que leur procurent leurs activités, ne
se préoccupent pas des conséquences futures. Et accepter de faire leur jeu en
revient à préférer être responsables des millions de victimes de demain plutôt
que de risquer aujourd’hui une seule vie humaine… ».


Oui, Olof Svensel aurait pu lui dire tout cela ; mais
il n’avait pas besoin de le faire.


Le professeur Cardenas Perez le savait, lui aussi. Comme il
savait que leurs ennemis ne reculeraient devant rien. Hier, des menaces. Maintenant,
des attentats sans grande gravité. Plus tard…


Le professeur releva la tête, fixa Svensel, soutint le
regard sévère des yeux gris.


— C’est bon, murmura-t-il. Avez-vous une idée de qui
pressentir ?







CHAPITRE II


Nick Hofman flânait le long des installations portuaires sur
le Tage.


Aux yeux d’un éventuel observateur, il devait présenter l’aspect
d’un touriste désœuvré, vaguement désorienté, parfaitement inoffensif et
seulement soucieux de visiter quelques recoins de la vieille Europe en prenant
son temps, en goûtant le pittoresque du lieu et de l’instant et en cherchant
partout le côté folklorique des êtres et des choses.


Nick Hofman s’y employait de son mieux.


Il était à Lisbonne depuis quelques heures. Venu de New York.


Le temps de se faire conduire de l’aéroport à un bon hôtel
du centre et d’y déballer ses bagages.


Il s’était ensuite changé, avait troqué son costume de
voyage contre une tenue claire, plus légère et plus sportive. Une mise qui
devait parfaire son air d’estivant.


Un coup d’œil à son talon gauche.


Puis il était sorti et avait déambulé au hasard des rues.


Apparemment tranquille, indifférent.


 


Cependant, obéissant aux ordres reçus, Nick Hofman cherchait
à déceler une possible filature.


Il s’arrêta, s’abîma pendant quelques instants dans la
contemplation du jeu rapide des reflets de la lumière sur l’eau du fleuve. Puis
il reprit sa marche, s’arrêta de nouveau, indécis comme un promeneur qui ne
sait vers où diriger ses pas. Il sembla hésiter, parcourut encore quelques
mètres et fit une brusque volte-face.


Il y avait peu de monde le long des quais. Et personne qui
parut lui porter un intérêt particulier.


Nick Hofman haussa les épaules, un peu impatienté, un peu
déçu aussi.


Ces gens péchaient par excès de prudence, pensa-t-il. En
réalité, il n’y avait guère de motifs pour qu’on s’intéressât à ses faits et
gestes, même en raison de ses activités de naguère.


Ici, aucun des passants qu’il croisait ne semblait le
reconnaître. La plupart avaient pourtant dû voir des photographies de lui dans
la presse, ou son image sur l’écran de leurs téléviseurs. Preuve de l’indifférence
générale ! On croyait être éclaboussé de gloire, on n’était qu’un quidam
dans la foule ! Chacun vaquait à sa besogne, et tous étaient bien trop
occupés ou préoccupés pour prêter attention à sa présence.


Quant à imaginer qu’on avait attaché quelque suiveur à ses
pas…


Dans le fond, cela lui paraissait bien improbable.


Sur l’ordre de qui, d’ailleurs ? se demanda-t-il. De
ses anciens employeurs, de ceux qui l’avaient contacté, ou de ceux du clan
adverse ?


Hofman revint lentement vers le centre de la capitale.


Cette escale, il le savait, allait lui paraître longue. De
nature impatiente, active, il avait hâte de rencontrer les dirigeants du groupe
qui l’avait invité en Europe, de connaître leurs propositions, de comprendre
aussi, enfin, pourquoi on lui avait demandé d’agir aussi prudemment.


Son séjour d’une courte semaine au Portugal était en effet
une étape qui lui était imposée.


Docile, Nick avait soigneusement détruit les documents qu’on
lui avait remis à New York avant son départ, ainsi qu’on l’avait prié de le
faire. Il les avait brûlés en présence du messager, après les avoir lus
attentivement. Quelques feuillets qui contenaient des instructions relatives à
son voyage, assorties de recommandations.


Nick Hofman les savait presque par cœur.


Un vol New York-Lisbonne. Il resterait cinq jours entiers au
Portugal. Son voyage d’agrément. Ne pas omettre de parcourir les itinéraires
classiquement suivis par les visiteurs étrangers ! Estoril, une excursion
à Coimbra, une journée sur une plage à la mode : à Sezimbra, par exemple… De
quoi décourager quiconque pourrait s’intéresser à ses déplacements, de quoi lui
faire comprendre qu’il n’avait d’autre but que celui qui était commun à tous
les vacanciers : profiter du soleil, voir autant de choses qu’il était
possible dans un si court délai, faire une provision de souvenirs !


De Lisbonne, il partirait pour Malaga. Le trajet par voie
aérienne. De là, il gagnerait enfin Barcelone.


Par le magnétotrain de 15 h 12, précisait la note
qui spécifiait aussi qu’on l’attendrait en gare, dans la capitale catalane, où
le convoi entrait trois heures et demie après avoir quitté Malaga.


Hofman essaya de tuer le temps à la terrasse d’une brasserie.


Il s’ennuyait. Il n’y avait qu’une quinzaine de jours qu’il
avait présenté sa démission, et il n’avait pas encore eu le temps de s’accoutumer
au farniente, après l’activité souvent fébrile qui régnait sur les bases et
dans les centres spatiaux.


Il réussit néanmoins à laisser s’écouler une heure.


Puis il décida de regagner son hôtel.


 


La réception.


Sa clé.


Obrigado.


L’ascenseur ultra-rapide – et silencieux.


Seizième étage.


Un corridor aux parois recouvertes de marbre tranchant avec
l’épaisse moquette grise.


Chambre 1605.


Il repoussa la porte et se raidit.


Un objet dur dans son dos, entre ses côtes, que l’inconnu
écarta aussitôt en lui intimant :


— Ne bougez pas !


Nick se ressaisit en une fraction de seconde.


Il en avait vu d’autres !


L’espace lui avait réservé parfois des surprises beaucoup
plus désagréables que celle qu’on lui avait préparée dans cette chambre d’hôtel…


N’empêche ! La prudence recommandée par ses futurs hôtes
barcelonais ne lui paraissait plus aussi excessive.


— Je me plaindrai à la direction, murmura-t-il, ironique,
sans se retourner. Il me semble que les armes de cet hôtel ne sont pas
suffisamment rembourrées !


— À votre aise ! reprit la voix de l’inconnu, sarcastique.
En attendant, veuillez entrer et vous asseoir.


L’invitation n’était assortie d’aucune menace. Un ton ferme.
Sans réplique. C’était tout. Le bonhomme devait se sentir sûr de lui.


Nick Hofman s’exécuta en silence et s’immobilisa devant un
fauteuil.


— Pour m’asseoir, il est nécessaire que je me retourne !
remarqua-t-il.


— Mais bien sûr ! En réalité, nous tenons
seulement à avoir un petit entretien amical avec vous, monsieur Hofman…


Ils étaient deux. Leurs visages ne lui rappelèrent rien. Ils
avaient rangé leurs armes, mais gardaient ostensiblement la main droite dans la
poche gonflée de leur veston.


— Vous excuserez sans doute cette intrusion, déclara
celui qui était resté silencieux jusqu’alors. Ainsi que nous venons de vous l’exprimer,
nous aimerions avoir une courte conversation avec vous… Ce tranquille
appartement, totalement insonorisé, nous a semblé être l’endroit idéal !


Nick adopta le même ton ironique, exagérément poli.


— Sans aucun doute, répondit-il. Mais remarquez
pourtant que je n’aurais probablement pas refusé de vous recevoir…


— Sait-on jamais ! le coupa le premier.


— Nous recevoir est une chose. Nous répondre et, le cas
échéant, nous suivre en est une autre, ajouta son compagnon, sentencieux.


Ils se tenaient debout devant lui, à quelques mètres, ce qui
obligeait Hofman à lever un peu la tête et le plaçait dans une situation d’indubitable
infériorité. Il fit un effort pour se détendre complètement, énonça d’une voix
calme et courtoise :


— Je vous écoute…


— En fait, nous voulons simplement savoir ce qui motive
votre venue en Europe occidentale, monsieur Hofman.


Nick arqua les sourcils.


— Il me semble que c’est évident ! Voyage d’agrément.
N’ai-je pas…


L’un des inconnus lui coupa la parole d’un geste de la main.


Hofman les dévisagea tour à tour, innocemment. Il se
demandait s’ils étaient portugais. Le type méditerranéen, oui… Mais cela ne
prouvait rien.


— Ceci est la version officielle, monsieur Hofman. Je
dois avouer qu’elle nous intéresse bien peu.


Il fit un pas en avant, en prenant soin toutefois de ne pas
couper le champ de son acolyte, et poursuivit d’un ton plus confidentiel :


— Disons que vous êtes… un héros disponible. Ou un
casse-cou en mal d’embauche, si vous préférez. Votre démission est récente, et
certaines coïncidences nous paraissent pour le moins troublantes…


— Je ne sais de quoi vous parlez.


— Vous allez comprendre, monsieur Hofman, et je suis
sûr que nous allons nous entendre ! Vous venez de vous libérer de vos
obligations professionnelles. Or, une quinzaine de jours à peine après la
cessation de vos activités au service de l’astronautique américaine, vous venez
en Europe et, comme par hasard, non au nord ou au centre de l’Europe, mais au
Portugal, voisin de l’Espagne…


— Au départ de New York, Lisbonne est depuis toujours l’une
des principales portes de l’Europe ! Je ne vois pas…


— Nous y arrivons ! l’interrompit l’individu. Tout
ceci justement au moment où l’O.M.S.R. est sur le point de réaliser une
expérience importante, aboutissement de plusieurs années de travaux, pour
laquelle cette organisation a vraisemblablement besoin de quelqu’un de votre
trempe… Vous voyez que nous sommes assez bien renseignés, et que tout ceci
représente vraiment une somme de coïncidences curieuses, ainsi que je vous le
disais !


— Je n’ai pas de contacts avec l’O.M.S.R.


L’autre soupira, puis un sourire entrouvrit ses lèvres.


— Nous y voici ! s’exclama-t-il. Les grandes
affirmations ! Malheureusement, nous sommes persuadés du contraire.


— Le but de votre voyage est Barcelone, assura son
compagnon.


— Je ne vois pas en quoi cela vous concerne, répartit
Nick Hofman, toujours très calme.


— Peu importe ! Écoutez, Hofman. Nous n’avons rien
de spécial contre vous. Tout ce que nous désirons, c’est que vous nous
confirmiez que votre venue est bien motivée par une entrevue que vous devez
avoir dans les prochains jours avec le » dirigeants de l’O.M.S.R…


— Et ?


— Rien d’autre. Évidemment, cette rencontre n’aura pas
lieu ! Si vous avouez, nous vous reconduirons à New York et vous
comprendrez qu’il vous sera fortement déconseillé de chercher à renouer contact
avec les gens de l’O.M.S.R. Sinon…


L’individu marqua une pause, ménageant ses effets.


Nick s’efforça de respecter ce silence, désireux de ne faire
preuve d’aucune impatience, d’aucune curiosité. L’autre le regardait attendant
sa question.


Il se lassa le premier.


— Sinon, reprit-il, nous nous verrons contraints de
vous garder… Et il est évident que nous ne pourrons le faire éternellement… C’est
clair ?


Nick Hofman ne répondit pas tout de suite.


— C’est un marché honnête, Insista l’autre : votre
retour à New York contre la confirmation de ce que nous avons tout lieu de
supposer. De toute manière, vous n’irez jamais à Barcelone.


— Je ne peux m’inventer des rapports avec l’O.M.S.R. dans
le seul but de vous être agréable !


— Vous avez tort de vous entêter, Hofman !


Il recula jusqu’à parvenir de nouveau au niveau de son
comparse, s’arrêta.


— Alors ? interrogea-t-il.


Nick eut une moue chagrine.


— Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ! Je
ne connais de cette organisation que ces quatre lettres : O.M.S.R. !


Son interlocuteur haussa les épaules, fataliste.


— Vous l’aurez voulu… Levez-vous ! ordonna-t-il.


Hofman se redressa lentement.


Il n’était pas armé, et les autres le savaient. La mise
légère qu’il portait ne permettait pas de dissimuler une arme.


À l’exception pourtant…


Une fois debout, Nick exécuta brusquement une sorte d’entrechat
qui surprit ses agresseurs. Il retomba sur ses pieds, souriant, l’air vaguement
narquois.


Les mains s’étaient tendues dans les poches.


— Ne bougez pas !


Ils le regardaient, intrigués. Quelques secondes encore, et
il serait trop tard, même s’ils finissaient par comprendre.


Sans faire le moindre mouvement, Nick repéra le timbre d’appel.


À ses pieds, sur le tapis, s’étendait une flaque minuscule, jaunâtre,
qui s’évaporait rapidement. Le liquide s’écoulait du talon de sa chaussure
gauche.


Il est difficile de claquer des talons sur un tapis de haute
laine.


Aussi avait-il dû se livrer à cette maladroite figure de
chorégraphie afin de percuter son talon avec une violence suffisante pour
briser le petit réservoir.


Il s’appliquait maintenant à respirer le moins possible sans
éveiller l’attention des deux hommes.


Une question de secondes.


— Allons-y ! Passez devant et…, commença l’un d’eux.


— Angelo ! s’écria le second.


Il montrait la tache sur la carpette. Nick Hofman n’avait
pas bougé, la respiration bloquée.


— Qu’est-ce que…


L’homme n’acheva pas sa phrase.


Il fut brusquement secoué par une irrépressible crise de fou
rire, imité presque aussitôt par son compagnon.


Gaz hilarant. Inoffensif, mais irrésistible. Ils en avaient
pour dix bonnes minutes à se tenir les côtes, incapables de se défendre contre
cette hilarité, et incapables de suivre le cours normal de leurs pensées.


Nick Hofman bondit vers le timbre.


Il le pressa juste avant d’éclater de rire à son tour.


Une amusante invention de la chimie moderne, que l’on
vendait couramment dans les grands magasins, au rayon des farces et attrapes !







CHAPITRE III


À près de cinq cents kilomètres à l’heure le magnétotrain, convoi
monorail mû par induction linéaire sur coussins de sustentation
électromagnétique, filait en direction de Madrid.


À son bord, commodément installé près d’une fenêtre ovale à
la vitre teintée, Nick Hofman fumait tranquillement.


Un demi-sourire flottait sur ses lèvres.


Il se souviendrait de cette halte à Lisbonne…


Et surtout des événements tragi-comiques qui avaient précédé
son départ de quelques heures !


Accouru à son appel, le chasseur, heureusement déluré, avait
tout de suite trouvé que le spectacle qu’offraient ces trois hommes riant aux
larmes sans pouvoir s’interrompre pour lui fournir la moindre explication était
certes distrayant mais, également, plutôt étrange.


Bizarre.


Il avait aussitôt alerté le responsable de l’étage, qui
avait à son tour avisé la direction.


Remis, Nick Hofman et ses deux agresseurs s’étaient
retrouvés entourés de plusieurs membres du personnel de l’établissement. On les
pressait de s’expliquer. Un cercle que les deux inconnus avaient vainement
tenté de franchir pour s’enfuir. Hofman avait eu beau jeu de les faire arrêter.


Quelques heures perdues, ensuite, dans les locaux du
commissariat central, à répondre aux inévitables questions des autorités. Les
deux hommes refusaient systématiquement d’expliquer leur acte.


On avait finalement laissé partir Hofman après avoir
enregistré sa plainte et pris note de ses déclarations au sujet de l’attaque
dont il avait été victime.


Nick avait alors décidé de passer outre les instructions
reçues de l’O.M.S.R.


Prolonger son séjour à Lisbonne ? Faire le crochet par
Malaga ? Toutes ces mesures de prudence ne risquaient-elles pas en
définitive de l’exposer plus qu’elles ne le protégeraient.


D’ailleurs, l’intérêt que suscitaient l’O.M.S.R. et sa
propre venue en Europe l’intriguait trop pour qu’il eût la patience d’attendre
pendant plusieurs jours encore.


Nick Hofman avait sauté dans le premier magnétotrain en
partance à destination de Barcelone via Madrid.


*


— Un message émanant de Lisbonne.


Olof Svensel se saisit du document, avec un geste preste qui
trahissait l’intérêt qu’il portait aux informations en provenance du Portugal.


Svensel le parcourut rapidement. Un pli de contrariété se
creusait sur son front à mesure qu’il avançait dans sa lecture.


Le texte, en code, était signé « Do Porto ».


Le pseudonyme d’un inspecteur principal de Lisbonne, indicateur
bénévole tout dévoué à la cause de l’organisation.


L’O.M.S.R. comptait ainsi, et ses membres s’en félicitaient,
de nombreux amis un peu partout dans le monde. Collaborateurs obscurs et anonymes
dont l’aide était parfois plus efficace que l’assistance officielle des
organismes gouvernementaux.


— Bien, déclara Svensel. Il n’y a pas de réponse.


L’estafette eut un mouvement de tête et tourna les talons.


Olof Svensel sortit derrière lui. Il gagna d’un pas rapide
le laboratoire où il savait trouver le professeur Cardenas Perez.


— De quoi faire taire vos derniers scrupules ! lui
dit-il en lui tendant le message.


Le texte relatait brièvement l’attentat dont Nick Hofman
avait failli être victime.


— Nos ennemis sont partout.


— Comme nos amis ! En somme, c’est naturel.


Cardenas Perez approuva d’un signe de tête.


L’équilibre des forces. Oui. Mais ne risquait-il pas d’être
rompu ?


— Le plus grave dans cette affaire, poursuivît Svensel,
c’est que nous avons maintenant perdu la trace d’Hofman. Do Porto sait
seulement qu’il a dû quitter Lisbonne. Il n’en est d’ailleurs même pas sûr !


Le professeur s’accorda quelques instants de réflexion.


— Faites alerter les équipes de filtrage en gare de
Barcelone ainsi qu’à l’aéroport et à celui de Malaga. Hofman est un homme
correct et sincère si on en croit les rapports établis par ceux qui ont pris
contact avec lui à New York. Après cet incident, commenta-t-il, il cherchera
probablement à nous joindre, et sans doute plus tôt que prévu. Reste à savoir s’il
respectera l’itinéraire que nous lui avions fixé ou s’il jugera préférable de
gagner directement Barcelone.


Les deux hommes quittèrent ensemble le laboratoire.


Ils cheminèrent un moment en silence.


— Autre mauvaise nouvelle, annonça le professeur après
quelques instants. Le Parlement grec vient de repousser le projet de loi
budgétaire en demandant des amendements. Principal chapitre visé : celui
qui concerne la reconduction de notre subvention pour deux ans.


Olof Svensel hocha la tête en soupirant.


Ils s’y attendaient, le professeur Cardenas Perez tout comme
lui-même. Depuis plusieurs mois, il était clair que les groupes de pression à
la solde de leurs adversaires marquaient des points en Grèce où le gouvernement,
mal soutenu par une majorité trop étroite, était chaque jour obligé de faire
des concessions plus nombreuses à l’opposition.


Ils gardaient pourtant confiance.


Depuis sa fondation, l’O.M.S.R. n’avait certes pas toujours
eu la partie belle. Ceux qui auraient pu la défendre ne comprenaient pas
forcément ses visées. Et, parmi ceux qui les saisissaient, trop nombreux
étaient les gens qui pensaient que ces intentions présentaient un danger
immédiat pour eux et, surtout, pour leurs biens.


— Raison de plus pour agir rapidement, remarqua Svensel.
Il est grand temps que Nick Hofman, ou quiconque d’autre que lui si jamais il
se désiste, nous apporte des arguments susceptibles d’émouvoir les masses !
Il faut absolument éveiller l’attention de l’opinion publique. Sous peu, nous
ne le ferons plus avec des hypothèses que certains s’acharnent à combattre et à
réfuter, mais avec des preuves ! Des faits tangibles !


— Espérons-le !


Olof Svensel marqua un temps d’arrêt et regarda le
professeur.


Le ton de sa voix manquait indubitablement d’enthousiasme.


Olof le lui fit observer.


— Non, se défendit le professeur Cardenas Perez, non ;
ce n’est pas un manque d’optimisme. Ni de dynamisme. Vous le savez bien. Je
souhaite comme vous que cette expérience ait rapidement lieu… Mais j’avoue que
je redoute en même temps certaines conséquences. Des suites que nous ne pouvons
d’ailleurs que difficilement prévoir !


— Évidemment…


Mais, pensait Svensel, le jeu en valait la chandelle.







CHAPITRE IV


Nick Hofman attendait devant la vaste plate-forme tournante
où les bagages déchargés du magnétotrain n’allaient pas tarder à parvenir, acheminés
jusque-là, depuis les quais, par un tapis roulant souterrain qui débouchait au
sommet d’une sorte de pyramide, pivot de cet immense manège de métal lisse et
brillant.


Il y avait beaucoup de monde dans le hall d’arrivée
intensément éclairé, et il faisait chaud.


Une chaleur un peu humide, poisseuse, malgré les appareils
de climatisation et de ventilation qui fonctionnaient pourtant à plein
rendement. Mais la foule était trop dense, et trop nombreuses les allées et
venues, pour que les appareils soient vraiment efficaces. Une bouffée d’air
chaud entrait chaque fois que s’ouvrait l’une des larges portes automatiques. Assez
loin des voies d’accès, Nick en sentait cependant le souffle tiède sur sa nuque.


Il pensa à un félin, imagina quelque fauve tapi dans la nuit,
dehors, de l’autre côté des panneaux de verre, prêt à bondir dès que l’un d’eux
s’entrouvrirait.


Les premières valises apparurent à l’extrémité du tapis
roulant, au centre de la plateforme, et basculèrent sur celle-ci. Début d’une
ronde inlassable que n’interrompaient que les mains tendues vers les poignées
des bagages.


Autour de Nick, la foule se resserra.


Aux voyageurs se mêlaient des hommes en uniforme bleu clair,
porteurs et réceptionnistes qui offraient leurs services aux arrivants.


— Taxi ?


— Hôtel ?


— Un héliglisseur ?


L’un d’eux se tenait à quelques mètres de Nick Hofman et le
dévisageait.


Il s’approcha au bout de quelques instants. Lentement. Il se
faufilait entre les grappes humaines en maintenant devant lui son chariot à
bagages dont le petit moteur électrique tournait à vitesse réduite.


L’homme s’arrêta près de lui, parut hésiter.


— Un taxi, señor ? demanda-t-il enfin. Ou
un héliglisseur ? C’est beaucoup plus rapide ! ajouta-t-il. Vous
connaissez sans doute le dicton : le temps, c’est de l’argent. À notre
époque, c’est de plus en plus vrai, affirma-t-il d’un ton péremptoire.


Nick Hofman sourcilla.


Une coïncidence ?…


Cela semblait impossible.


Il répondit docilement :


— Il y a néanmoins des instants dans la vie qui ne s’achètent
ni ne se vendent.


L’autre sourit.


— Juste, reconnut-il. Vous êtes un philosophe !… Si
vous voulez bien me désigner vos valises, poursuivit-il avec un geste vers la
plate-forme.


Hofman le regarda, cherchant à déceler…


Quoi, au juste ?


Ils se fixèrent pendant une fraction de seconde. Le visage
de son interlocuteur demeurait impassible.


Impénétrable.


— Je n’ai pour tout bagage qu’une modeste valise. Presque
une mallette. Celle-ci ! indiqua-t-il comme elle passait devant eux sur le
manège.


L’homme s’en saisit prestement, la hissa sur le chariot.


— Si vous voulez bien me suivre.


Nick Hofman lui emboîta le pas, en proie à une sensation
indéfinie où se mêlaient appréhension et fatalisme.


Sa récente mésaventure à Lisbonne l’incitait à la méfiance.


Pourtant…


Entre les propos de routine justifiés par sa profession, le
porteur avait glissé les phrases de reconnaissance mentionnées dans les
instructions que Nick avait reçues avant son départ de New York. Elles
formaient, avec sa propre réponse, une conversation qui correspondait en tous
points à ces indications.


Un fait le gênait toutefois.


Suivant le plan établi par les gens de l’O.M.S.R., cette
même conversation n’aurait dû avoir lieu que plusieurs jours plus tard, quand
il serait descendu du magnétotrain en provenance de Malaga.


Or, il arrivait directement de Lisbonne, avec une avance
considérable sur son programme… Et la prise de contact venait pourtant de se
produire, dans le respect absolu des prescriptions du « plan d’accueil »…


Cela impliquait-il qu’on était déjà au courant ici de l’incident
survenu au Portugal ? Qu’on savait déjà au sein de l’O.M.S.R. qu’il avait
de son propre chef décidé d’abréger le programme ?


Ou cela signifiait-il plutôt qu’on le mystifiait ? Que
ceux qui avaient tenté de l’intercepter à Lisbonne disposaient d’un réseau d’informateurs
et de collaborateurs parfaitement tenus au courant des dispositions prises par
l’O.M.S.R. ?


Hofman ignorait quelle réponse apporter à ces questions.


Il éprouvait maintenant la sensation vague d’être un point
de mire. L’impression que nombreux, innombrables, étaient ceux qui, disséminés
dans la foule, le suivaient des yeux, épiaient ses faits et gestes.


Ils se dirigeaient vers la sortie nord en se frayant un
passage dans la cohue.


La porte de verre coulissa silencieusement devant le chariot.


Ils débouchèrent sur une vaste esplanade où étaient
stationnés des héliglisseurs. Une dizaine. L’un d’eux décollait au même instant,
filait aussitôt vers le centre.


Sans même se retourner pour s’assurer qu’Hofman le suivait
encore, le porteur s’achemina d’un pas tranquille vers l’extrémité gauche de l’aire
bétonnée.


À la lueur des hauts réverbères, son uniforme prenait une
teinte grisâtre.


Il s’arrêta près du dernier héliglisseur, héla le pilote qui
s’empara d’autorité de la valise de Nick pour la placer dans la petite soute de
l’appareil.


— Combien ? s’enquit Hofman.


Le porteur secoua la tête.


— C’est un cadeau de bienvenue, dit-il en souriant. Bonne
fin de voyage !


Décidément, tout concordait parfaitement ; même la
façon qu’il avait de refuser son salaire.


Nick Hofman le remercia et monta à bord de l’héliglisseur.


L’appareil décolla aussitôt et prit rapidement de la vitesse,
à une dizaine de mètres au-dessus des toits et des terrasses qu’on devinait
dans l’ombre.


Cap au sud-ouest.


En professionnel, Nick Hofman observait les gestes de son
pilote et ne quittait guère des yeux les instruments de bord.


Parvenu au-dessus de la mer, au-delà du port, le pilote
modifia le cap de quelques degrés vers l’ouest de manière à suivre presque
fidèlement la côte tout en demeurant à cinq cents mètres environ au large.


Il faisait maintenant beaucoup plus sombre qu’au-dessus de
la ville, dont les lumières innombrables coloraient la nuit de reflets orangés.
L’eau luisait sous la lueur pâle d’une lune décroissante. Le long de la côte, bande
plus noire, les points brillants des éclairages des maisons et des routes. Un
peu plus loin devant eux, le halo d’une agglomération assez importante.


— Castelldefels…, indiqua le pilote avec un geste du
menton.


Hofman lui présenta un étui à cigarettes. Il refusa de la
tête. Pas bavard.


Nick en alluma une, s’installa plus commodément sur son
siège, rassuré. Il ne faisait guère de doute qu’il avait bien été pris en
charge cette fois par des gens de l’O.M.S.R.


*


Garraf… Vallcarca… Sitgès…


En fait de conversation, le pilote s’était borné à lui citer
les noms des localités qu’ils survolaient, au cours du trajet d’ailleurs assez
bref.


À la hauteur de Sitgès, il avait effectué un nouveau
changement de cap, toujours vers l’ouest, afin de revenir vers la terre.


Les lueurs d’une autre agglomération brillaient devant eux.


— San Pedro de Ribas…, avait commenté le pilote.


L’héliglisseur s’était posé peu après sur une aire cimentée
éclairée, juste avant leur atterrissage, par huit puissants projecteurs.


Nick Hofman se trouvait maintenant en présence de deux
hommes qui offraient un contraste saisissant dans leur aspect physique.


Le Nordique Svensel, grand, blond, massif, glacial, imperturbable.
Et un homme de taille moyenne, un peu replet ; le teint brun, le cheveu
noir malgré les tempes grisonnantes ; un homme qui dissimulait mal sa
nervosité : le professeur Cardenas Perez.


Les deux grands patrons de l’O.M.S.R.


Depuis son arrivée, les deux hommes le soumettaient à un interrogatoire
habile qui visait de toute évidence à retracer sa vie et sa carrière. Cela
avait commencé dès les premiers instants de leur entrevue, après qu’ils lui
aient manifesté leur approbation au sujet de son comportement à Lisbonne et de
sa décision de les rejoindre au plus tôt.


— Vous êtes célibataire, n’est-ce pas ?


— Non, veuf.


Cardenas Perez arqua les sourcils.


— Veuf ? répéta-t-il, surpris.


— Oui, dit Hofman. Ma femme est morte dans un accident,
il y a un peu plus de deux ans. Catastrophe aérienne.


Il y eut un silence, Cardenas Perez semblait être un peu
gêné. Hofman le devinait prêt à lui présenter des excuses pour l’avoir obligé à
évoquer des souvenirs pénibles.


— Des enfants ? s’enquit Olof Svensel.


— Une petite fille de trois ans. C’est ma sœur qui l’élève,
dans la banlieue de San Francisco. Mais ma situation familiale est-elle
vraiment si importante ?


Nouveau silence. Cardenas Perez hochait la tête.


— Revenons sur votre décision de cesser vos activités, dit-il
en éludant la question de Nick. Pourriez-vous nous exposer les motifs de votre
démission ?


Nick Hofman soupira et s’accorda un instant de réflexion.


Cela touchait à des programmes dont une bonne partie était
secrète, et dont il n’avait d’ailleurs qu’une connaissance partielle des
tenants et des aboutissants.


— Disons… un désaccord sur les buts de certaines
missions auxquelles on me destinait, déclara-t-il. Je n’en connais pas les
détails, et suis tenu par serment au silence sur le peu que je sais.


— Ne pouvez-vous vraiment pas préciser davantage ?


— Je ne le pense pas.


— Faites-vous allusion, demanda Svensel, à certains
projets d’implantation de vie sur diverses planètes ?… Aujourd’hui avec
des végétaux. Demain des animaux… Ensuite ? Des êtres humains ? Sortes
de bébés éprouvettes dont le développement serait achevé et surveillé par des
machines, en vue d’une adaptation progressive aux conditions d’existence de ces
mondes lointains et de la création de nouvelles races humanoïdes… Je me trompe ?


Le Suédois regarda Hofman. Un léger sourire flottait sur ses
lèvres.


— Vous êtes assez bien renseignés, admit finalement
Nick.


Il marqua une pause, reprit pour déclarer :


— Je regrette, mais je ne peux pas révéler les raisons
exactes de ma démission. Est-ce un inconvénient ?


Cardenas Perez eut une moue.


— Non…, murmura-t-il. À vrai dire, non. Tout au plus
votre refus de prendre une part active à ce genre d’opération démontrerait-il
que vous avez une certaine conception de la dignité humaine, un certain respect
de l’homme… Des sentiments qui sont tout à votre honneur, monsieur Hofman, et
qui cadrent assez bien avec les buts que nous nous sommes fixés…


Svensel approuva cette tirade d’un signe de tête.


— Quant aux renseignements que nous possédons, précisa-t-il,
ils ne sont malheureusement pas plus complets que ceux que nos adversaires
obtiennent sur nous. Ni moins détaillés ! L’égalité, en somme ! Les
vertus de l’informatique ! Luttant à armes égales, il est logique que nous
parvenions à des résultats identiques, n’est-ce pas ?


— Ces adversaires…, commença Nick Hofman.


Olof Svensel le coupa d’un geste.


— Ces adversaires sont nombreux, même s’ils
représentent une minorité, et ils disposent de moyens importants. Suffisants
pour avoir à leur solde une horde de gens sans scrupules comme ceux avec qui
vous avez eu affaire à Lisbonne. Qui sont-ils, alliez-vous me demander ? Il
est impossible de les nommer, en raison de leur nombre même ! Certains d’entre
eux sont d’ailleurs inconscients. Je veux dire qu’ils font partie du groupe de
nos ennemis sans vraiment s’en rendre compte, sans même savoir qu’ils prennent
part à un jeu dangereux qui peut avoir des conséquences regrettables pour eux
comme pour tous.


Hofman fit une grimace qui arracha un sourire au professeur
Cardenas Perez.


— Cela peut vous sembler compliqué ou confus, mais c’est
dans le fond très simple ! Notre organisation défend les intérêts de l’homme,
c’est-à-dire de la masse, de la grande majorité des êtres humains, et ceci
parfois à leur insu… Ou sans être compris d’eux, ce qui revient au même ! L’application
de nouvelles techniques, la création de nouveaux produits, paraissent de prime
abord bénéfiques au genre humain… Sans cesse plus de confort… Davantage de
bien-être… C’est le résultat immédiat, mais qu’en est-il pour l’avenir ? Vous
allez comprendre : de nouveaux procédés peuvent paraître avantageux dans
le proche présent même s’ils sont nuisibles à long terme. C’est ce danger futur
que nous cherchons à définir, de manière à mettre en garde l’ensemble des « consommateurs »
contre les conséquences lointaines qu’entraînent certaines productions, certains
processus de fabrication. Ce qui signifie que l’acceptation purement passive
par les masses de ces nouveaux articles et moyens de production est contraire
aux intérêts réels du plus grand nombre et ne sert que les intérêts d’une
minorité : les producteurs.


Bien qu’elle restât vague, Nick Hofman commençait à avoir
une idée sur les objectifs de l’O.M.S.R.


En dépit de l’heure tardive, Svensel et le professeur Cardenas
Perez parlèrent encore longtemps, citant des chiffres et des statistiques, avançant
des preuves, rappelant des faits.


— Tout ceci n’est connu, et admis, que par un petit
nombre de spécialistes. Nous allons indubitablement vers une catastrophe à l’échelle
terrestre, mais ce désastre ne pourra être évité que si la masse en prend
pleinement conscience, conclut Olof Svensel. Or, pour secouer l’indifférence du
peuple, il ne faut pas se contenter d’hypothèses et de statistiques. Il faut
lui apporter une réalité ; des faits tangibles. Grâce au temporéacteur…


Nick Hofman hocha lentement la tête, indécis, en proie
surtout à une incrédulité contre laquelle il s’efforçait de lutter.


Il avait, au cours de sa carrière d’astronaute, exploré des
parties surprenantes de l’univers ; vécu des aventures ahurissantes
parfois, quelquefois effrayantes.


Pourtant, jamais on ne lui avait proposé un voyage aussi
fantastique.


Le temporéacteur…


Les deux hommes le regardaient tandis qu’il réfléchissait, essayait
d’assimiler ce qu’ils venaient de lui apprendre.


Serait-il seulement un visionnaire, ou se déplacerait-il
vraiment dans un monde terrestre transposé dans le temps ?


Il se le demandait sans savoir quelle réponse apporter à
cette question.


— Et si je refusais ? murmura-t-il finalement.


Olof Svensel haussa légèrement les épaules, indifférent.


— Nous vous laisserions partir, répondit-il d’un ton
courtois. Mais il est évident que nous ferions en sorte, auparavant, que vous
ne gardiez aucun souvenir de cet entretien…


Hofman sourit, un peu ironique.


— Je dois avouer que je m’en doutais, dit-il.


— Amnésie partielle, ajouta Cardenas Perez. Savamment
dosé, un lavage de cerveau est inoffensif… Ne vous croyez donc pas lié : vous
êtes absolument libre.


Nick Hofman approuva.


De toute manière, l’expérience le tentait.


En outre, il comprenait confusément que cette conversation
et les révélations qu’elle contenait créaient une situation presque
irréversible.


Il était désormais dépositaire de l’un des principaux
secrets de l’O.M.S.R.


Il le demeurerait même si on supprimait tout souvenir
relatif à cette entrevue dans sa mémoire.


Libéré, il serait poursuivi sans relâche par les ennemis de
l’organisation. Un jour, fatalement, il tomberait entre leurs mains.


Quel traitement lui ferait-on alors subir pour qu’il
retrouve la mémoire ? Quel antidote de ce lavage de cerveau dont parlait
Cardenas Perez l’obligerait-on à prendre ?


Il serait un homme traqué… Perpétuellement en danger…


L’O.M.S.R. avait peut-être les meilleures intentions du
monde. Néanmoins, elle lui avait tendu une sorte de piège en prenant contact
avec lui. Et il s’y était précipité de son plein gré !


Difficile, maintenant, de faire marche arrière.


— Si vous acceptez, reprit le professeur après une
pause assez longue, votre départ pourrait avoir lieu dans une huitaine de jours.
En attendant, il est évident que nous serons obligés de vous tenir au secret…


— Prisonnier ! murmura Hofman, sans ironie.


Le professeur repoussa cette idée d’un geste vif de la main.


— Nul ne peut être prisonnier quand il accepte de
coopérer à une cause juste et louable, protesta-t-il.







CHAPITRE V


Les jours suivants virent un redoublement des activités de l’O.M.S.R.
dans les locaux et laboratoires installés sur les collines qui surplombaient la
bourgade de San Pedro de Ribas.


Deux nouveaux attentats à la bombe avaient contraint Olof
Svensel à renforcer la garde d’abord, puis à en référer aux autorités
compétentes.


Des forces de Police surveillaient nuit et jour les voies d’accès
terrestres. Une tâche de contrôle que ne facilitait guère la présence dans la
région de nombreux complexes touristiques qui, surtout à cette époque de l’année,
créaient un va-et-vient abondant et continuel de vacanciers et de visiteurs
entre les plages proches ou la grande cité voisine et l’arrière-pays.


Un détachement envoyé en renfort par l’armée cernait d’autres
part le territoire occupé par l’organisation. Enfin, parade aux attaques
souvent perpétrées par voie aériennes, une batterie d’immobilisation et de
capture des aérovéhicules par faisceau magnétique s’était installée dans l’enceinte
même des laboratoires, non loin de l’édifice où Nick Hofman avait été reçu.


Mesures qui avaient intimidé les auteurs de ces coups de
main, mais contre lesquelles s’élevaient déjà, plus ou moins ouvertement, plusieurs
membres du gouvernement.


On posait des questions insidieuses. On réclamait des
comptes. Certains prétendaient même que l’appui accordé à l’O.M.S.R. n’était
pas justifié, qu’il représentait une dépense extra-budgétaire dont l’État
devait rendre compte à ses citoyens, et ils exigeaient qu’une enquête soit
immédiatement ouverte afin de définir si les moyens mis en œuvre étaient bien
proportionnés au danger auquel l’O.M.S.R. disait être exposée.


Pour sa part, Nick Hofman était soumis à divers traitements
préparatoires et préventifs.


La mission prévue rendait nécessaire une adaptation
psychologique adéquate. En outre, les services que dirigeaient le professeur
Cardenas Perez et Olof Svensel avaient essayé de tout prévoir.


Mais pouvait-on prévoir l’imprévisible ?


Tout consistait finalement à le rendre presque invulnérable
à certaines conditions naturelles ambiantes, et cette préparation était en
définitive assez identique à celle qu’Hofman avait subie plusieurs fois déjà au
cours de sa carrière, avant d’entreprendre certains vols spatiaux : protection
spéciale des yeux et des muqueuses ; traitement cutané contre les
radiations nucléaires et cosmiques ; implantation provisoire d’un
microfiltre dans la trachée.


Par moments, tous ces préparatifs lui paraissaient excessifs.


En fait, puisqu’il n’allait pas quitter la Terre…


Quelques instants plus tard, Nick se surprenait à être
anxieux.


Savait-il, pouvait-il seulement imaginer ce qu’il allait
affronter ?


Toutes ces précautions lui semblaient alors dérisoires.


 


Entre les séances de conditionnement physique et mental, Nick
Hofman se répétait presque inlassablement les propos que lui avaient tenus
Svensel et Cardenas Perez.


Un peu comme s’il cherchait à se convaincre.


Certes, bien des points abordés par les deux hommes étaient
parfaitement admissibles.


L’homme travaillait à sa propre perte.


Depuis combien de temps essayait-on de le mettre en garde ?
Vainement !


Pollution atmosphérique… Empoisonnement des eaux… Déchets
radioactifs… Raréfaction de l’oxygène…


Facteurs innombrables et complexes d’une menace qui prenait
corps peu à peu, de plus en plus chaque jour, chaque mois, chaque année…


L’essor industriel n’était pas le seul responsable.


La situation empirait, et c’était en somme le prix du
progrès dans son ensemble.


Une rançon à laquelle, semblait-il, on ne pouvait se
soustraire.


La poussée démographique, le danger de surpeuplement, les
problèmes d’alimentation, et de nombreuses tensions politiques entre des
peuples prêts à lutter les uns contre les autres pour une même survie, n’étaient-ils
pas les conséquences des progrès scientifiques ? Les découvertes médicales,
en combattant victorieusement les pires maladies, en abaissant les taux de
mortalité, ne débouchaient-elles pas sur une situation angoissante : une
longévité si élevée que les moyens de production deviendraient insuffisants
demain, ne permettraient plus de nourrir cette humanité envahissante.


Faudrait-il une guerre atroce pour rétablir l’équilibre ?…
Si toutefois un conflit à l’échelle mondiale laissait quelque chance de survie
à une partie de cette humanité…


N’allait-on pas vers une catastrophe cosmique qui viendrait
irrémédiablement à bout de la race humaine par la seule multiplication des
usines marémotrices ? On en connaissait le danger. Chaque nouvelle
installation freinait un peu plus le mouvement de rotation de la Terre sur
elle-même… Le monde finirait-il immobile, sous une atmosphère raréfiée, l’une
de ses faces brûlées par le soleil constant, l’autre paralysée par la nuit et
le froid ?


Dans la haute atmosphère, Hofman le savait, les fumées et
vapeurs toxiques qui se dégageaient des cités et grands centres industriels se
rassemblaient en nappes de plus en plus denses… Dangereuses nuées qui, un jour
prochain peut-être, par quelque caprice des conditions atmosphériques, se
mettraient à descendre, retomberaient sur une portion de la Terre pour
asphyxier toute une contrée, toute une ville…


Des dangers imminents que l’homme de la rue méconnaissait
trop souvent, heureux de son existence mécanisée, du confort matériel sans
cesse accru par une production industrielle continuellement développée.


Des dangers contre lesquels l’O.M.S.R. prétendait lutter.


Par tous les moyens.


— Nous avons contre nous, avait dit Cardenas Perez, tous
ceux dont les intérêts économiques résident justement dans ce développement
industriel de plus en plus poussé. C’est dire qu’ils sont nombreux et puissants !
De notre côté ? La masse, à condition que nous réussissions à la
convaincre et, d’abord, à la mettre au courant de ce qui se passe. Il faut la
forcer à mettre le doigt sur la plaie. Ce n’est pas facile ! Et un autre
aspect de notre tâche est encore plus complexe : nous connaissons à peu
près tous les maux, mais nous ignorons, en revanche, quels remèdes y apporter !
Ne risquons-nous pas, en effet, en voulant pallier un certain péril, de
déclencher des conséquences encore plus dangereuses ? Un exemple classique :
l’engloutissement dans les océans des déchets atomiques est évidemment un
remède dans ce sens qu’il nous débarrasse, sur la terre ferme, de matières
dangereuses. Mais c’est une arme à double tranchant, car si nous aboutissons à
une pollution des eaux marines, le remède peut être pire que le mal lui-même… Quelle
solution, quelle méthode préconiser ? Nous n’en savons rien ! C’est
donc pour pouvoir la définir que nous avons besoin de connaître exactement l’évolution
future de tous ces malheurs qui nous guettent…


Le professeur s’était interrompu pendant quelques instants
avant d’ajouter une remarque qui contenait tout ce que le projet de l’O.M.S.R. avait
de prodigieux :


— Nous préparons notre futur dans le présent. Pas à pas…
Seconde après seconde. Chacun de nos gestes participe à l’édification de ce que
sera demain. Si nous savons dès maintenant, de manière sûre, ce que ce futur
nous réserve, nous serons en mesure de remodeler notre avenir. C’est-à-dire d’adapter
notre présent en fonction de ce que nous voulons obtenir, ou éviter, dans
quelles années…


— Et notre futur actuel ne sera plus alors qu’un futur
antérieur, avait poursuivi Olof Svensel.


 


On était le 10 juin 1998.


Nick Hofman devait partir le 12.


Pour où ?


Il l’ignorait.


Il ne parvenait même pas à le concevoir. Les dirigeants de l’O.M.S.R.
le savaient-ils d’ailleurs, eux ?


Hofman en doutait.


Ne s’agissait-il pas, avant tout, d’une expérience ?


Un essai visait toujours à résoudre une inconnue… À démontrer
le bien-fondé d’un espoir… Ou à rayer définitivement ce qui n’était, hélas, qu’une
folle illusion…


Entre eux, les trois hommes avaient repris et adopté l’expression
de Svensel pour définir l’opération.


Une mission au futur antérieur.







CHAPITRE VI


Dans son luxueux bureau aménagé tout en haut d’un immense
édifice du nouveau centre commercial de Chicago, Fred Lancer tambourinait
nerveusement des doigts sur la large table de bois précieux.


Devant lui, sur le sous-main de cuir, le texte d’un long
message reçu par télex.


Lancer soupira, essaya de surmonter la rage sourde qui le
gagnait.


Sans grand succès.


Ce n’était pourtant pas le moment de se laisser aller à des
réactions irréfléchies dictées par la colère.


Cette mauvaise conseillère…


Il leva les yeux sur son interlocuteur. Ses prunelles noires
paraissaient encore plus sombres qu’à l’ordinaire.


« Pas bon signe… », se dit Karmacki.


— Joli travail ! grogna finalement Fred Lancer en
lui tendant le message. Voyez vous-même !


Karmacki parcourut rapidement le texte des yeux. Certaines
choses, trop techniques, lui échappaient. Il s’arrêta quelques secondes à la
signature.


— Qui est ce Carmelo ? demanda-t-il.


Lancer fronça les sourcils et Karmacki regretta tout de
suite de lui avoir posé cette question.


— Je pourrais vous répondre que cela ne vous regarde
pas, remarqua Lancer, maussade.


Il le remettait à sa place. Karmacki s’y attendait. Quand il
était de cette humeur, Lancer avait besoin d’une tête de Turc dans les cinq
minutes qui suivaient son emportement.


Il allait lui rappeler qu’il n’était qu’un exécutant, et qu’il
devait donc se borner à accomplir les missions qu’on lui confiait sans poser de
questions ni chercher à comprendre.


Cette fois, pourtant, Fred Lancer rompit avec la tradition.


— Carmelo Benavent est un ingénieur dans le domaine de
l’électronique, expliqua-t-il. Nous le payons très cher, mais nous lui devons
des services autrement utiles que ceux que nous rendent certains de vos
coéquipiers !


L’allusion à l’incident de Lisbonne était évidente. Karmacki
essaya de se défendre.


— Au Portugal…, commença-t-il.


Lancer l’interrompit d’un geste sec.


— Laissons cela ! Benavent, pour en revenir à lui,
a réussi à s’introduire dans la garde privée de l’O.M.S.R., dont il est l’un
des chefs au siège de l’organisation près de Barcelone. Ceci, bien sûr, en
taisant sa qualité d’ingénieur…


Karmacki approuva d’un signe de tête. Lancer soupira.


— De toute évidence, dit-il, Benavent a été dépassé. Nous
ne pouvons mettre en doute sa compétence professionnelle. Il semble simplement
que les recherches de l’O.M.S.R., tout en s’appuyant sur l’électronique, se
sont orientées vers la parapsychologie, science moderne et encore mal connue, sauf
par quelques spécialistes comme ce diable de Cardenas Perez ! Benavent est
en droit de l’ignorer, ou de n’en posséder que des notions très vagues.


Fred Lancer soupira de nouveau.


Un peu surpris de voir le patron enclin à faire aujourd’hui
tant de confidences, Karmacki se sentait désorienté. C’était inhabituel. Et
cela trahissait un trouble profond chez Fred Lancer.


Lui, généralement si prompt à la décision…


— Le plus simple, murmura Karmacki, aurait été d’abattre
Cardenas Perez… Avec un homme introduit dans la place…


— Non. Il y a bien sûr Cardenas Perez, mais il y a
aussi Svensel, et toute l’équipe de techniciens qui travaillent avec eux. Cela
fait trop de monde ! D’autre part, les découvertes de l’O.M.S.R. nous
intéressent… Dans un autre but, évidemment ! ajouta-t-il avec un
demi-sourire.


Lancer marqua une brève pause, reprit aussitôt :


— De toute façon, la méconnaissance de certaines
techniques de la part de Carmelo Benavent n’explique pas à elle seule notre
échec.


Il y eut un silence gênant que Karmacki ne s’aventura pas à
rompre.


— Un fiasco ! ajouta Lancer au bout de quelques
minutes.


Il soupira de nouveau, excédé. Karmacki exhala une lente et
longue bouffée de fumée en se balançant légèrement sur son siège, l’air ennuyé.


Un peu par malchance, un peu par maladresse, ses hommes
avaient été joués aussi bien à Lisbonne que, plus tard, dans la banlieue
barcelonaise.


Maintenant, le système de protection mis en place autour du
siège central de l’O.M.S.R. en Espagne rendait toute action directe
pratiquement impossible.


Ils avaient fait ce qu’ils avaient pu. Et Lancer le savait
bien. Karmacki n’essayait même pas de se disculper.


Il y avait inévitablement des moments dans la vie où on se
heurtait à plus fort que soi, en dépit de la puissance et des moyens mis en
œuvre.


Il fallait trouver autre chose.


Une parade.


Les indications recueillies et transmises par Carmelo
Benavent étaient suffisamment explicites malgré une carence de données
scientifiques.


Si on ne pouvait plus empêcher que l’expérience surprenante
de l’O.M.S.R. ait lieu il était nécessaire de faire en sorte qu’elle ne puisse
réussir…


Mais comment ?


Certains passages du télex de Benavent déroutaient
complètement Karmacki. Il n’était pas un intellectuel, lui. Un homme d’action, oui,
froid et décidé. Pas autre chose.


À chacun sa vocation, non ?


Mais il devinait confusément que Fred Lancer était en proie
au même désarroi que lui.


C’était plus alarmant.


— Vous croyez, vous, qu’il est possible…, commença-t-il.


Lancer l’interrompit brutalement.


— Je n’y comprends rien moi-même, confessa-t-il ; ne
me demandez pas de vous l’expliquer ! Tout cela me paraît aussi
inadmissible qu’à vous, Karmacki. J’y crois parce que Benavent n’est pas un
imbécile, et parce que je m’attends à tout de la part du tandem
Svensel-Cardenas Perez. C’est tout ! J’y crois sans chercher à percer les
mystères !


Karmacki hocha la tête.


Une idée lui trottait dans l’esprit… Une banale idée d’esprit
simple… Mal arrêtée encore, qu’il n’osait exprimer.


— Laissons un message…, se hasarda-t-il pourtant à
proposer après quelques instants de silence.


Lancer fixa sur lui ses yeux sombres, l’air interrogateur.


— À ceux qui accueilleront Nick Hofman…, termina
Karmacki avec une hésitation.


Fred Lancer continuait de le regarder. Cela le mettait mal à
l’aise.


Pourtant, une lueur nouvelle dans les yeux noirs.


Le silence semblait s’éterniser.


Enfin, un sourire détendit les traits du patron.


— C’est peut-être, en effet, la seule solution, murmura
Fred Lancer.


Il se leva aussitôt.


Karmacki respira, soulagé.


On allait enfin passer de nouveau à l’action !


— Procurez-moi rapidement une bonne photographie de
Nick Hofman, lui ordonna Fred Lancer.


*


Olof Svensel arpentait la pièce à pas lents.


— Tous les locaux et installations de l’organisation
seront désaffectés dès que nous aurons pu vérifier que votre départ s’est
déroulé normalement. Le terrain est déjà en vente ! Nous quittons la côte
méditerranéenne. Tout ce qui se trouve ici sera transporté sous des délais très
brefs dans la banlieue nord de Lausanne. À votre retour, c’est là-bas que vous
devrez nous rejoindre.


Nick Hofman adressa un regard surpris au Suédois.


— Simple mesure de prudence, expliqua celui-ci. Notre
présence dans ce secteur attire l’attention du monde entier. Cet intérêt doit
cesser rapidement, pour votre propre sécurité.


— Entendu, mais…


Svensel prévint les objections que Nick Hofman s’apprêtait à
formuler.


— Le temporéacteur et les appareillages annexes
nécessaires à son fonctionnement, sans autre intervention humaine qu’une simple
et banale mise en marche, se trouvent à quelque cent mètres au-dessous de nous !
Dans des grottes qui ne présentent aucun intérêt touristique et qui sont de
surcroît d’accès difficile… Il n’y a pas une chance sur un million pour que ces
aménagements soient découverts par un trop curieux visiteur. Rassuré ?


Nick Hofman eut une moue dubitative qui arracha un sourire à
Svensel.


— Vous verrez, plaisanta-t-il, c’est un petit palace !
Et vous n’y séjournerez d’ailleurs pas longtemps…


— Cinquante ans !


— Allons donc ! Trente ou quarante minutes, une
heure tout au plus, en comptant le temps de faire le chemin ! Je ne vais
pas vous faire un cours sur la relativité !


Hofman hocha lentement la tête et ne répondit pas.


L’instant du départ approchait.


Sans que Nick Hofman soit parvenu à se convaincre tout à
fait de la réalité de ce qui se préparait.


N’était-ce pas, en définitive, un voyage dans le temps ?
Donc dans l’immatériel… ?


Non le temps conventionnel des hommes, découpé en minutes et
en secondes, mais le temps absolu. Celui qui échappait au contrôle des horloges
les plus précises, qui créait un décalage entre l’heure indiquée par une
pendule immobile et celle que marquait la montre d’un homme qui se déplaçait.


Les explications reçues de Cardenas Perez et de Svensel lui
revenaient immanquablement à l’esprit dès que Nick connaissait un moment d’oisiveté.


Des propos qui le faisaient douter de tout et le poussaient
à croire, par instants, que les deux hommes étaient fous…


…


— La télépathie, lui exposait Cardenas Perez, a été
longtemps tenue pour un phénomène naturel mais insolite, pour une faculté à
laquelle certains se refusaient même à croire… Ceci avant d’être l’objet d’études
sérieuses, approfondies, extrêmement complexes comme tout ce qui touche à la
délicate mécanique qu’est le cerveau humain…


Une nouvelle science était née : la métapsychique… Outre
la télépathie, on s’attacha à étudier minutieusement, avec des moyens sans
cesse accrus, d’autres manifestations de l’activité cérébrale considérées jusqu’alors
comme inexplicables, mystérieuses, tels certains pressentiments, certaines
prémonitions… Des manifestations devant lesquelles la télépathie fait finalement
figure de parent pauvre !


Un exemple classique de ces phénomènes de prescience est
celui où un sujet assiste par la pensée à un fait qui se déroulera plus tard, ou
qui est en train de survenir mais qui se produit en tout cas dans un lieu autre
que celui où se trouve ce « voyant », dans un endroit qui peut
éventuellement être très éloigné de lui… Dans l’espace ou dans le temps…


Il apparaît donc que la pensée peut se transporter d’un
point à un autre sans qu’il y ait mouvement de la part du penseur…


D’autre part, dans le cas où il y a prévision d’un événement,
on peut dire que le « voyant » crée un monde qui devient présent pour
lui, uniquement pour lui, mais qui est absolument réel, jusque dans ses
moindres détails, alors qu’il s’agit du cadre d’un fait futur…


C’est ce que corrobore la réalisation de l’événement prévu
quand elle s’effectue pour tous les autres, c’est-à-dire lorsque leur présent
rejoint cet avenir déjà vécu par le « voyant »…


Il y a, en somme, une transposition des temps présent et
futur, le présent temporaire du « voyant » correspondant au futur de
tous les autres.


— Le temporéacteur…, demandait Hofman.


— Il serait à la fois très long, très difficile, et
bien inutile de vous expliquer les détails du fonctionnement de cet appareil… Le
temporéacteur agit de diverses manières. L’un de ses effets est de réaliser ce
phénomène de transposition : vous vivrez dans cinquante ans, en 2 048,
mais cette époque future pour nous sera d’ores et déjà présente pour vous.


Nick Hofman faisait la grimace, incapable d’admettre ce qui
lui semblait impossible.


Patiemment, Cardenas Perez et Olof Svensel tentaient tour à
tour de le persuader, prenaient des exemples, étayaient leur thèse par des
faits courants.


— … Vous étiez à New York. Vous êtes allé à Lisbonne. Puis
vous êtes passé par Madrid et enfin par Barcelone, sans parler des innombrables
autres agglomérations que vous avez traversées avant d’arriver ici… Mais
tenons-nous-en à ces quatre villes ; quatre grandes, immenses cités…


» Elles existent. Vous le savez. Il ne vous viendrait
jamais à l’idée de le nier. Mais pour vous, elles ne sont présentes que dans
votre mémoire, et elles n’existeraient pas pour vous si vous ne les aviez
jamais connues, parce que vous ne pourriez alors en garder le souvenir… New
York, Lisbonne, Madrid et Barcelone appartiennent donc à votre passé, mais
nullement à votre présent, qui n’a pour cadre que ce qui nous entoure : ce
bureau, ces locaux, les laboratoires, le mur d’enceinte… Tout le reste n’est qu’un
ensemble de noms. Des points conventionnels sur une carte ! Autrement dit,
c’est votre propre présence qui donne une existence à ce cadre… La même
observation vaut pour les êtres, dont la réalité ne nous est révélée que par
une confrontation, une rencontre, une « mise en présence » justement !…
Dans ce futur qui deviendra votre présent, le fait que vous vous y trouviez
créera également, de la même manière, le milieu qui vous entourera…


Nick Hofman secouait la tête, les interrompait d’un geste, soulevait
mille objections raisonnables.


— Le temporéacteur, insistait Olof Svensel, réalisera
une sorte de métastase de votre être dans le temps…


Cardenas Perez approuvait d’un mouvement du menton, recommandant
d’une voix grave :


— Surtout n’oubliez jamais, au cours de votre mission, que
le but de cette opération, que notre objectif à tous, peut se résumer par ces
mots : « ne pas freiner le progrès, mais ne pas permettre non plus
que l’avenir soit compromis »…


— Prêt ?


Hofman sursauta légèrement.


Olof Svensel se tenait devant lui. Absorbé par ses
réflexions, il ne l’avait pas entendu entrer.


Nick se leva de son siège.


— Le professeur nous attend dehors, commenta le Suédois,
laconique.


Il ne manifestait pas la moindre émotion.


C’était pourtant un instant de grande importance.


Hofman s’efforça de faire taire une voix intérieure qui lui
soufflait qu’il était peut-être en train de vivre les dernières minutes de son
existence.







CHAPITRE VII


Le long souterrain était faiblement éclairé par une série de
simples ampoules électriques accrochées de loin en loin le long des fils. Il
partait du sous-sol du laboratoire principal et s’enfonçait en pente douce en
direction du nord-est.


Olof Svensel avait refermé derrière eux la trappe camouflée
dans le mur de la cave.


Les trois hommes avaient parcouru les premiers mètres à pied,
avant de prendre place à bord d’un petit véhicule monté sur rails, mû par un
moteur électrique qui bourdonnait légèrement sur une tonalité monotone.


— Nous sommes très peu nombreux à connaître l’existence
de ce passage, commenta le Suédois. D’ailleurs, nous avons eu la prudence de
changer très souvent les équipes chargées des travaux de perforation. Ceux qui
savent d’où il vient ignorent où il aboutit !


— Bonne précaution, apprécia Hofman.


— Oui. Et, de toute manière, il sera comblé lorsque
nous quitterons ces lieux, dans quelques jours, le plus tôt possible.


Le wagonnet avançait à une vingtaine de kilomètres à l’heure
en cahotant un peu sur les rails. Certaines traverses, mal assises sur le sol
rocailleux, battaient au passage du petit convoi, renforçant l’impression qu’avait
Hofman que l’installation avait été faite à la hâte et n’était que provisoire.


— Du côté de la grotte, poursuivit Olof Svensel, ce qui
restera de ce souterrain ne sera qu’un boyau de plus parmi les autres tunnels
et galeries, et il sera muré au bout de quelques mètres.


— Pour sortir de cette excavation ? demanda Hofman.


— Par les issues naturelles… Nous allons vous montrer
tout cela. Il y en a deux. La plus praticable est celle qui débouche au
sud-ouest, à peu près à mi-hauteur d’une pente aride et assez abrupte qui
descend vers le lit d’un torrent à sec pendant huit ou neuf mois de l’année.


Cardenas Perez restait silencieux. Hofman le soupçonnait d’être
vaguement anxieux.


Nick appréciait les qualités humanitaires du professeur.


Il s’était fait tirer l’oreille quand Svensel avait proposé
de transformer en une première mission ce qui devait à l’origine n’être qu’un
essai… Un peu illogique, peut-être, car c’était de toute manière un coup de dés…
Sa vie à pile ou face… Si tout allait bien, mieux valait profiter au maximum de
cet essai, ainsi que le prétendait Svensel.


Le véhicule roula pendant quelques instants encore, mais s’immobilisa
lentement de lui-même après avoir décrit une courbe très large.


D’un geste, Cardenas Perez les invita à descendre.


— Il reste encore une trentaine de mètres à parcourir, dit-il.


Ils s’engagèrent l’un derrière l’autre dans l’étroit boyau.


— C’est à ce niveau qu’il sera obstrué, expliqua
Svensel.


Nick Hofman grogna un acquiescement.


Sous leurs pas, le sol était très irrégulier. Olof Svensel
alluma une torche électrique. Quelques minutes plus tard, les trois hommes
arrivèrent dans une vaste salle souterraine presque complètement plongée dans l’obscurité.


Le faisceau de la torche de Svensel révélait des parois
rugueuses où des aspérités de la roche formaient d’innombrables surplombs et
saillies. À divers niveaux, quelques galeries naturelles, gueules béantes et
noires.


Le plafond s’élevait rapidement au-dessus d’eux et s’incurvait
en une voûte grossière d’où pendaient d’énormes blocs de calcaire.


Le sol de la grotte était très accidenté, raviné, et parsemé
de rochers qui avaient dû se détacher de la voûte ou des parois, à quelque
époque lointaine, et rouler après leur chute, jusqu’à l’épuisement de leur
inertie, suivant des trajectoires hasardeuses.


Il y faisait frais, presque froid, et humide.


— De l’eau ? s’intéressa Nick Hofman.


— Oui, mais plus bas…


Svensel promena le rayon de sa lampe sur la roche, l’arrêta
sur le fond de la caverne, sur leur droite.


— Il y a là-bas une faille, dit-il, on l’aperçoit d’ici…
L’entrée d’un puits qui permet l’accès à l’étage inférieur. Il est occupé en
grande partie par une nappe d’eau qui alimente plusieurs des sources de la
proche région. L’eau se renouvelle par le fond, presque au centre de l’étang, comme
dans certains lacs de montagnes des anciennes contrées volcaniques.


En parlant, ils s’étaient déplacés de quelques mètres vers
la gauche.


Ils s’arrêtèrent. Olof Svensel désigna l’entrée d’un boyau à
Hofman.


— Par ici, vous sortirez au sud-ouest comme je vous l’ai
indiqué… Soyez prudent ! Le passage n’est pas vraiment difficile, mais il
y a deux failles en cours de chemin. Il faut les franchir en se glissant sur
une étroite corniche en surplomb… L’une de ces crevasses est tout de même assez
profonde. Suffisamment pour qu’une chute soit fatale !


— Entendu.


Il y eut un silence. Nick Hofman prenait mentalement
des repères.


— Venez maintenant, dit le professeur Cardenas Perez
après quelques instants.


Ils revinrent sur leurs pas, passèrent devant la galerie par
où ils étaient arrivés, la dépassèrent et poursuivirent leur marche sur le sol
caillouteux, sur une distance que Nick Hofman estima à une quarantaine de
mètres.


À leur droite, un énorme bloc de calcaire faisait saillie
dans la paroi, au ras du sol.


Cardenas Perez s’en approcha.


— Regardez…, dit-il.


Il avait placé ses mains sur deux petites aspérités de la
roche. Nick Hofman vit que les doigts du professeur se crispaient un peu.


Le bloc se mit à pivoter lentement, découvrant l’entrée d’une
autre salle, beaucoup plus petite, et brillamment éclairée par des tubes au
fluor.


Presque au centre de cette salle, un appareil gigantesque.


Le temporéacteur.


Nick Hofman le contemplait avec une curiosité teintée d’appréhension.


C’était un énorme cube de métal luisant, semblable à de l’acier
inoxydable. Sur l’une des faces, quelques degrés en creux permettaient d’accéder
à une porte coulissante.


Celle-ci comportait un hublot qui laissait voir une partie
de la cabine.


Une cabine identique, Hofman le savait, à celle où il avait
répété gestes et manœuvres au cours des jours derniers, dans les laboratoires.


Cardenas Perez regarda Hofman et sourit.


— Vous aurez le temps de vous familiariser avec cet
engin, dit-il. Apprenez d’abord à commander l’ouverture de cette salle de l’intérieur
et de l’extérieur.


Hofman se retourna docilement vers le bloc de rocher et
prêta attention aux explications du professeur.


Enfin, ils s’approchèrent du cube de métal.


Et il lui sembla que tout se mettait à aller plus vite, très
vite.


Cardenas Perez avait fait glisser un panneau métallique sur
l’un des côtés de l’appareil, découvrant ainsi un tableau de commandes
simplement composé de deux petits leviers de contact et d’un volant gradué :
le sélecteur.


Au-dessus de ce tableau, les écrans et cadrans des
instruments de contrôle.


— Vous disposez à l’intérieur de la cabine, vous le
savez déjà, d’un tableau de bord identique. Les manœuvres à effectuer sont
extrêmement faciles, vous le savez aussi…


Hofman acquiesça.


— Premier contact, récapitula pourtant Cardenas Perez
en abaissant la manette gauche. Un voyant bleu s’allume. Vous pouvez alors agir
sur le sélecteur pour déterminer le temps où vous désirez vous rendre à l’aide
des graduations positives ou négatives, le zéro correspondant à notre époque. Ce
choix fait, il vous suffit d’abaisser le second contact et d’attendre l’allumage
du voyant rouge…


Il marqua une pause, ajouta :


— Je vous rappelle que, pour ce premier essai, la
course du sélecteur est bloquée entre deux dates : 1998 et 2048, et que
les périodes intermédiaires n’ont pas été branchées sur les circuits. Ceci
limite le choix, mais élimine aussi tout risque d’erreur. Il n’est pas possible
de faire une fausse manœuvre.


Nick Hofman approuva d’un signe de tête, plus ému qu’il n’aurait
voulu le laisser paraître.


— C’est bien entendu ? insista Cardenas Perez.


— Pour le départ, dit Svensel, les manœuvres seront
effectuées simultanément sur les deux tableaux de commande, après quoi nous
déconnecterons celui-ci.


— Parfait…


Une certaine gêne entre eux. Pour couper court, Nick Hofman
s’approcha des degrés.


— Une dernière recommandation, dit Cardenas Perez. J’approche
de la soixantaine, Hofman. Malgré les progrès de la médecine, je n’ai pas la
prétention de vivre plus que centenaire ! Où vous allez, Hofman, je ne
serai plus…


Il s’interrompit, hocha la tête avant de reprendre :


— Svensel est plus jeune, lui… Quarante-deux ans… En
2048, ce sera un vieillard de quatre-vingt-douze ans… De toute façon, même
vivant, il ne pourra rien faire pour vous… Inutile donc de chercher à nous
retrouver, à nous rencontrer… Ne perdez pas votre temps à cela…


— Je comprends…


— Le fait a l’avantage, remarqua Olof Svensel, que nos
ennemis d’aujourd’hui seront morts eux aussi, ou bien vieux… Je ne parle
évidemment pas de ceux qui jettent les bombes, car ils ne sont que des hommes
de main ! Mais de ceux qui les payent pour faire cette sale besogne. La
plupart sont des gens d’âge mûr…


— Plus d’amis, mais plus d’ennemis non plus ! essaya
de plaisanter Hofman.


Le ton n’y était pas.


— Allons-y ! décida-t-il.


Une accolade.


Nick Hofman escalada les degrés.


Un dernier signe de la main. Il tira la porte, tourna le
volant qui la verrouillait et assurait l’étanchéité.


Il était d’ores et déjà dans un monde particulier, isolé de
tout ce qui l’entourait, seulement relié aux deux savants par le système
acoustique et une série de fils qui partaient du siège où il s’asseyait, du
casque qu’il coiffait, et allaient aux appareils de contrôle, à l’extérieur.


— Hofman ! appela Cardenas Perez dans l’interphone.


— Oui…


— Premier contact à zéro… Paré ?


— O.K. !


— Je compte… Dix… Neuf… Huit…







CHAPITRE VIII


Blonde et jolie comme un modèle publicitaire, Carol poussa
la porte capitonnée qui la séparait du bureau de son patron.


Celui-ci était en train de téléphoner.


Carol s’arrêta sur le seuil, indécise. Elle eut un mouvement
pour sortir. Il la retint d’un geste de la main, énonça encore quelques mots dans
le combiné, raccrocha presque aussitôt.


Il leva les yeux sur elle. Son regard s’attarda sur le
décolleté généreux de la jeune femme.


Elle ne broncha pas.


— Oui ? finit-il par demander, les sourcils arqués,
un demi-sourire sur les lèvres.


— Je vous apporte l’épreuve que vous attendiez…


Il manifesta aussitôt le plus grand intérêt.


— Ah ! Donnez !…


Carol lui tendit le document.


Fred Lancer en lut le texte avec attention, contempla
longuement la photographie format carte postale qui s’étalait en haut de la feuille.


— Bien, dit-il finalement en hochant la tête dans un
geste d’approbation ; bien…


Lancer lui rendit l’épreuve.


— Tirage immédiat, ordonna-t-il, et diffusion de toute
urgence à tous les membres de la Ligue ! Entendu ? Servez en priorité
ceux d’Europe Occidentale.


Elle acquiesça, se détourna pour s’éloigner.


— Sous pli cacheté, recommanda encore Fred Lancer. Remise
en mains propres aux destinataires, avec accusé de réception.


— Bien, monsieur.


Revenue dans son bureau de secrétaire, Carol jeta un coup d’œil
au papier.


Le texte ne lui disait pas grand-chose, mis à part qu’il lui
paraissait loufoque !


En revanche, la photographie n’était pas mal… Plutôt beau
garçon, ce Nick Hofman.


Un nom qu’elle avait déjà entendu citer, ou lu quelque part…


Quelque vedette ?…


Carol se le demanda, y réfléchit, eut finalement un petit
geste d’indifférence.


Non, elle ne savait pas. Mais c’était sans importance.


En tout cas, il avait le type des hommes qu’elle aimait
rencontrer.


Carol soupira, adressa aussitôt un sourire à la photographie,
et se remit au travail pour exécuter prestement les ordres reçus du
patron.


*


Voyant rouge…


Un point lumineux.


Une lueur qui, semblait-il, brillait avec une certaine
insistance.


Voyant rouge…


Un éclat… Un reflet sur les plaques métalliques…


Voyant rouge…


Qu’est-ce que cela voulait dire ?


Nick Hofman secoua un peu la tête.


Le poids du casque l’étonna… Il l’avait oublié. Un casque ?…
Pourquoi ?


La petite lumière attirait ses regards, et il avait
conscience d’écarquiller les yeux.


Il jeta un coup d’œil autour de lui.


Un habitacle métallique… Un hublot découpé dans une sorte de
trappe…


Il pensa d’abord qu’il était dans la cabine de quelque engin
spatial… Il était vrai qu’il était cosmonaute… Mais non ! Il avait
démissionné quand… peu avant de…


Tout lui revint d’un coup.


Bien sûr, le voyant rouge !


Un peu fébrilement, Nick Hofman coupa les contacts, ôta son
casque et se dirigea vers la porte.


Avant de la déverrouiller, il jeta un regard vaguement
angoissé par la vitre du hublot.


On ne voyait personne dans la grotte.


En revanche, il pouvait en apercevoir l’entrée.


Elle était obstruée par l’énorme rocher dont Cardenas Perez
lui avait enseigné le truquage et le maniement.


Hofman ouvrit, sauta à terre.


Les tubes au fluor éclairaient la salle souterraine. Et le
fait qu’il n’éprouvait aucun malaise prouvait que les générateurs d’oxygène
fonctionnaient bien eux aussi…


Grâce à des accumulateurs de très longue durée dont Olof
Svensel lui avait parlé en une occasion… Il s’en souvenait maintenant.


Il se souvenait de tout.


Comment, d’ailleurs, aurait-il pu oublier ?


Certes, il avait eu comme un trou de mémoire, pendant
quelques instants… Mais on n’oubliait pas si rapidement !


Il n’y avait guère que dix minutes qu’il avait quitté
Svensel et le professeur pour s’enfermer dans le temporéacteur…


« N’importe quels accumulateurs étaient capables de
durer quelques instants ! » se dit-il.


Il se reprit aussitôt.


Il y avait dix minutes… Ou cinquante ans ?


En tout cas, il était vivant !


Pour le reste, il allait sortir. C’était primordial.


Dehors, il saurait.


Il avait brusquement hâte de savoir…


Nick Hofman se précipita vers le rocher, chercha des doigts
les emplacements que lui avait montrés Cardenas Perez.


Le bloc pivota.


Au-delà, c’était la grande caverne. Totalement obscure.


Hofman revint vers l’appareil.


Il y avait une puissante torche dans un caisson aménagé sous
le siège, et une arme à laser, petite, discrète, mais terriblement efficace.


« On n’est jamais trop prudent », avait déclaré
Svensel en la lui montrant.


Nick Hofman glissa l’arme dans sa poche et se dirigea de
nouveau vers la sortie après avoir allumé sa lampe.


À droite… Il fallait prendre à droite… Une quarantaine de
mètres…


Il retrouva l’entrée de la galerie qu’ils avaient empruntée.


Obscure.


Murée sans doute, ainsi que le lui avait dit Svensel.


Le boyau qu’il devait suivre était un peu plus loin.


Nick Hofman s’y engagea.







CHAPITRE IX


Il pleuvait.


Une pluie qui lui parut tout de suite bizarre.


Ici, les averses étaient généralement orageuses. Des grains
qui se déversaient souvent avec violence et disparaissaient aussi rapidement qu’ils
étaient arrivés.


Rien de comparable avec ce crachin, cette grisaille… Un type
de temps qui évoquait davantage un automne londonien que les cieux réputés
cléments des côtes méditerranéennes.


« Oui, vraiment étrange, pensa Nick Hofman. Surtout en
plein mois de juin. »


Il se dit aussitôt qu’il était stupide. Son départ avait
bien eu lieu à la fin juin, mais rien ne lui permettait de supposer que sa
translation temporelle sur une période de cinquante ans l’avait amené à la
saison exacte qu’il avait quittée… Le moindre décalage, infime par rapport au
total, et il pouvait se retrouver en automne ou en hiver…


Hofman hocha la tête, les lèvres pincées dans une mimique d’indécision
et d’incertitude.


Il ne parvenait pas à se convaincre. Et, au fond de lui, il
se refusait à croire que tout cela était possible… Certes, Svensel et Cardenas
Perez n’étaient plus dans la grotte quand il était sorti du temporéacteur ;
mais qu’est-ce que cela prouvait ?… N’avait-il pas pu perdre connaissance,
sous l’effet de quelque mécanisme, par un procédé quelconque, pendant quelques
moments ?… Assez longtemps pour que ses compagnons aient pu quitter la
salle en toute quiétude, sans qu’un tel nombre d’années se soit écoulé pour
autant…


D’ailleurs, à bien y réfléchir, ce genre d’intempéries ne
correspondait pas plus à l’arrière-saison qu’au moins de juin, dans cette
région.


Nick Hofman haussa les épaules, se forçant à l’indifférence.


Il verrait bien.


En tout cas, c’était bien le paysage que lui avait décrit
Olof Svensel qui s’étendait devant lui.


Il jeta un coup d’œil à la vallée assez profonde et très
encaissée, et changea aussitôt d’avis.


Au fond, le torrent dont lui avait parlé le Suédois roulait
une eau claire. Sans hargne. Un débit régulier, qui n’avait rien à voir avec le
cours capricieux et impétueux de ces rivières du littoral, privées de toute
faune aquatique, qui se gonflaient à la moindre averse, pour quelques heures, et
redevenaient bien vite vides, sèches, leur lit encombré de galets et de rochers
ouvrant des sentes tortueuses entre les collines.


Cela ne cadrait pas non plus…


Pas davantage que les cultures qui escaladaient les flancs
de la vallée, à partir du torrent et de part et d’autre de celui-ci. Elles
arrivaient à peu près jusqu’à mi-côte.


Il se souvenait parfaitement que Svensel avait parlé de
pentes arides…


Il devait se rendre à l’évidence : si le paysage était
bien le même, des changements y étaient intervenus, preuve que…


Non, dans le fond, cela ne démontrait pas grand-chose.


Certains propos de Cardenas Perez lui revinrent à l’esprit.


« Votre présence créera ce qui vous entourera… »


Qu’est-ce que cela voulait dire ?


Brusquement, Nick Hofman se sentit pris de panique.


Une peur qui le paralysait et annihilait toute volonté et
toute raison en lui. Était-il seulement sûr d’être encore vivant ?… Oui… On
ne pouvait avoir l’impression d’exister… Pourtant… Et ce paysage ?… Était-il
réel ou n’était-ce que l’effet de son imagination ?


Nick fit un effort pour surmonter la crise. Il essuya son
visage dans sa paume. La pluie tendait à cesser, mais ses cheveux étaient déjà
trempés et ruisselaient, et il sentait ses vêtements humides, surtout aux
épaules.


Il ne fallait pas rester là… Aller se rendre compte… Voir
des gens, leur parler… Apprendre d’eux ce qu’il soupçonnait sans en avoir la
moindre certitude… Être sûr…


Cinquante ans !… Le temporéacteur !… 2048 !


Apprendre d’eux, aussi, ce qu’il devait rapporter de cette
mission : l’histoire de ces cinquante dernières années. Tous les
événements survenus… Les guerres, les désastres, les progrès ; les
améliorations et les échecs… Tout ce qui intéressait le professeur Cardenas
Perez…


Cardenas Perez qui devait être décédé maintenant !…


Hofman sentait son esprit chavirer.


C’était incompréhensible… Incroyable… Inconcevable !


Cet espoir qu’une personne défunte avait placé en lui… Pour
qu’il soit en mesure de faire un rapport détaillé à l’O.M.S.R. sur le proche
avenir de l’humanité…


Afin de pouvoir agir en conséquence… En connaissance de
cause…


Afin d’être en mesure de prévenir, de mettre en garde ;
de mettre tout en œuvre pour éviter ceci, recommander cela, non en se basant
sur des hypothèses incontrôlables ou trop aisément contestables, mais sur des
faits réels, des certitudes…


Afin de pouvoir changer le cours du destin, assurer un
avenir à cette race humaine que l’organisation avait pour but de protéger et de
défendre !


Il y avait de quoi perdre la raison…


Hofman s’efforça de ne plus penser à tout cela.


Il hésita.


Il pouvait descendre jusqu’à la rivière et la longer en
allant vers l’aval, ou escalader la pente jusqu’au sommet de la colline.


Nick opta pour cette seconde solution.


Il fit demi-tour et commença son ascension.


Hofman avait parcouru une vingtaine de mètres quand un
sifflement s’éleva, s’amplifia rapidement.


Il s’arrêta, fouilla le ciel des yeux.


Le bruit s’estompa et s’éteignit sans qu’il ait aperçu quoi
que ce fût.


« Un engin aérien extrêmement rapide », pensa-t-il.


Il repartit avec plus d’entrain.


Piloté ou téléguidé depuis le sol, cet engin prouvait de
toute manière que ses semblables, des hommes…


Nick Hofman interrompit le cours de sa pensée, surpris de
découvrir qu’il avait craint, plus ou moins consciemment, que les quelques
changements qu’il avait déjà observés dans le climat et la végétation ne
signifient que le monde avait subi des transformations profondes.


Si profondes que le genre humain avait peut-être disparu…


Une exagération. Due sans doute à l’appréhension. À cette
peur qui le hantait.


L’écho du passage de cet appareil resté invisible le
rassurait.


 


Parvenu au sommet de la colline, Nick Hofman apprit et
comprit plusieurs choses en un seul instant.


Il y avait d’abord cet édifice, légèrement en contrebas, sur
l’autre versant. Une bâtisse assez grande, rectangulaire. Des murs blancs. Pas
de fenêtres, du moins du côté auquel Hofman faisait face. Un toit en terrasse, surmonté
d’appareils bizarres parmi lesquels certains faisaient immédiatement penser à
des antennes de radar ou d’écoute cosmique ; et, tourné de manière à être
lisible par quelqu’un qui se serait trouvé de l’autre côté du bâtiment, c’est-à-dire
parfaitement visible sans doute depuis la côte et les plages, un immense
panneau métallique découpé suivant les lettres d’une inscription que Nick Hofman
déchiffra sans trop de mal : « Centre Climatologique Expérimental du
Nord-Est ».


De là à en déduire qu’il venait d’être trempé par une averse
artificielle provoquée par ce centre, il n’y avait évidemment qu’un pas.


Et il était facile de conclure également que des essais
fréquents dans la région avaient peu à peu modifié la végétation et le régime
des cours d’eau.


Autre enseignement, le paysage sur sa droite, du côté de
Villanueva y Geltru.


Gigantesques réservoirs sphériques, avec leurs supports
métalliques, piliers qui ressemblaient à de hautes pattes supportant les corps
ronds et sombres d’insectes hideux et énormes. Hautes constructions hérissées
de tubes et de vannes. Derricks… Le tout estompé, à demi noyé dans le
brouillard visqueux qui avait succédé à la pluie.


Industries pétrochimiques, pensa aussitôt Hofman.


Cinquante ans plus tôt, seule la région de Tarragone avec
ses riches gisements pétrolifères exploités à quelques kilomètres au large
était affectée. Mais l’industrialisation était déjà en voie d’extension depuis
plusieurs années.


Il était clair qu’elle avait progressé vers le nord, gagné
du terrain, transformant peu à peu une contrée jadis touristique en une zone de
concentration industrielle intense.


L’existence de ce centre expérimental signifiait-elle qu’on
cherchait à terminer la conversion de la région en y faisant aussi une culture
à haut rendement ?


Nick Hofman se posa la question en se disant qu’il ne
tarderait sans doute pas à être fixé.


Il eut une moue.


De toute manière, il regrettait tout ce qu’il avait connu
ici quelque temps plus tôt. Tout ce qui en faisait le charme. Les villas
blanches et roses nichées au milieu des pins, toutes claires sur le fond sombre
des collines. Les plages blondes. Le ciel bleu.


Si différent de cette grisaille. Brume et fumées.


Hofman haussa les épaules et se mit à descendre lentement, vers
une route qu’on apercevait au-delà du bâtiment du centre et qui devait conduire
à San Pedro de Ribas.







CHAPITRE X


Trois héliglisseurs croisaient dans le ciel, assez loin, du
côté de Sitgès.


Ils étaient apparemment plus gros que ceux que Nick Hofman
connaissait, mais fonctionnaient vraisemblablement grâce au même système.


Hofman arriva à la route.


Bien qu’assez étroite, la chaussée était revêtue d’un
asphalte métallisé identique à celui qui recouvrait déjà certains grands axes
internationaux en 1998.


Il y vit une preuve de la généralisation du procédé de
propulsion par induction linéaire utilisé dans les magnétotrains, et qu’on
commençait jadis à appliquer aux véhicules routiers.


En effet, à peine avait-il parcouru quelques mètres qu’il
fut croisé par un appareil qui paraissait flotter à une dizaine de centimètres
au-dessus du bitume, séparé de la route et la suivant pourtant fidèlement dans
tous ses méandres.


Le véhicule avait la forme d’un fuseau aplati, plus renflé
de chaque côté. La partie inférieure de la carrosserie était grise. La partie
supérieure bleutée, brillante. Transparente aussi sans doute, mais l’effet de
réverbération et la vitesse de l’engin – Nick Hofman estima qu’il devait se
déplacer à quelque deux cents kilomètres à l’heure – l’empêchèrent d’en
distinguer l’intérieur. Il semblait en tout cas être assez spacieux pour que
cinq ou six passagers puissent y prendre place confortablement.


L’appareil passa sans ralentir, sans que ses occupants
paraissent s’étonner de la présence de ce promeneur solitaire.


Cela le rassura.


Nick avait craint un instant durant que le fait qu’il se
trouvât à plusieurs kilomètres de toute agglomération et ne disposât d’aucun
moyen de locomotion ne parût insolite.


Fausse joie…


Quelques secondes plus tard, un léger bourdonnement le fit
se retourner.


L’appareil, le même de toute évidence, avait fait demi-tour
et s’approchait lentement de lui.


Il dépassa Hofman qui, jouant l’indifférence, avait repris
sa marche, et s’immobilisa à moins de dix mètres.


Nick Hofman s’arrêta aussi et porta instinctivement la main
à la poche de sa veste.


Sous ses doigts, le contact frais de la petite arme à laser.


La coupole ovale du véhicule s’ouvrait en coulissant vers l’arrière,
découvrant l’intérieur entièrement tapissé de rouge.


Deux êtres en descendaient maintenant et se tournaient vers
lui.


Hofman eut un sursaut de surprise.


Des êtres ?


Ils avaient indubitablement forme humaine, mais n’étaient
certainement pas des hommes.


De grossières copies, peut-être. D’assez maladroites
contrefaçons.


Une évolution ? se demanda Hofman. En cinquante ans, c’était
impossible !


Les uniformes gris laissaient le visage, les avant-bras et
les mains à l’air libre…


Le tout d’une chair un peu translucide, d’apparence
gélatineuse, avec des reflets plus sombres, comme si on en devinait l’ossature
par transparence.


Ils le regardaient, la face dépourvue de toute expression. Nick
fixa l’un d’eux. Des yeux verdâtres, presque glauques.


Son esprit enregistra tout cela en une fraction de seconde. Puis
la panique et l’horreur le gagnèrent. Une peur qui le privait de toute capacité
de raisonnement.


Il voulut faire demi-tour, se mettre à courir, quitter la
route et fuir à travers les garrigues, tenter d’y trouver un refuge…


Mais il était incapable de bouger.


Il pouvait mouvoir les bras, remuer les mains et les doigts.
Dans un geste instinctif, il les avait portées à son visage, et sa main droite
redescendait maintenant vers sa poche. En revanche, ses jambes étaient comme
paralysées.


De toute sa volonté tendue, Hofman fit un effort pour se
maîtriser.


Hideuses, les deux créatures continuaient de le contempler. Puis
elles l’interrogèrent.


— Qui êtes-vous ?


— D’où venez-vous ?


— Que faites-vous ici ?


— Ne seriez-vous pas ?…


Des questions qui se succédaient sans qu’il parvînt à
définir qui les formulait, car leurs lèvres ne bougeaient pas. Nick Hofman
comprit que ces deux individus l’avaient immobilisé grâce à quelque faculté
hypnotique, et devaient s’adresser à lui par télépathie.


— Répondez ! insistèrent-ils.


Hofman se borna à appliquer le mieux possible le procédé de
défense naturelle contre les ondes cérébrales extérieures qu’on lui avait
enseigné au cours de sa formation de cosmonaute.


— Répondez !…


Il remarqua alors les armes qu’ils portaient et braquaient
sur lui. Du moins sup-posait-il que le petit appareil rouge en forme de
dodécaèdre qu’ils avaient dans la main gauche était une arme.


Ou l’émetteur de leur rayon paralysant, se dit-il encore.


Avant de tirer brusquement le pistolet-laser de sa poche.


Un geste de désespoir ?


Ou un réflexe dû à la peur qui le hantait, couvait en lui ?


Nick Hofman agissait sans réfléchir, comme une machine bien
conçue, parfaitement programmée.


L’autodéfense, dans certains cas, ne pouvait se concevoir
autrement que comme une contre-attaque.


Nick pressa le contact de l’arme. Sa main décrivit un court
demi-cercle.


C’était presque trop facile !


De toute évidence, ils ne le supposaient pas armé, avaient
cru le tenir à leur merci en immobilisant seulement ses membres inférieurs.


Surpris par son rapide mouvement, ils n’avaient pas eu un
geste. Ils s’affaissaient maintenant devant lui, s’écroulaient, tandis qu’Hofman,
libéré de leur mystérieuse emprise, retrouvait l’usage de ses jambes.


Sa première idée fut de s’enfuir.


Il se reprit, connut un moment de flottement.


Nick hésita, jugea presque aussitôt qu’il fallait faire vite.


Toute la scène s’était déroulée en quelques brèves secondes.
D’autres véhicules pouvaient surgir d’un moment à l’autre…


Surmontant le dégoût qui le gagnait, Hofman se précipita
vers les deux cadavres, se mordit les lèvres… Les dissimuler dans le maquis, au
milieu des buissons et des arbustes qui s’enchevêtraient de chaque côté de la
route.


C’était la seule solution.


Il choisit l’aval, pour la facilité qu’il offrait. Il se
voyait mal haler les corps en remontant la pente assez abrupte qui longeait la
chaussée vers l’amont.


Nick Hofman saisit le premier corps sous les aisselles. Il
fut surpris de sentir de la chair ferme sous ses doigts. L’aspect gélatineux n’était
décidément qu’une apparence.


Le corps était lourd. Il le souleva autant qu’il put, le
traîna jusqu’aux fourrés les plus proches, le roula sous des branchages bas.


Vite !…


Même manœuvre avec le second…


Aussi vite qu’il pouvait !


Hofman allait s’éloigner. Il se ravisa, se pencha, dégagea l’un
des dodécaèdres rouges de l’étreinte des doigts de l’un d’eux, fourra le petit
engin dans sa poche sans prendre le temps de l’examiner.


Il revint sur la route.


Il ruisselait de sueur… Un cauchemar !…


Pourquoi avait-il ouvert le feu ?


Il se le demandait, sans pourtant éprouver de remords. Peut-être
n’aurait-il pas tiré s’ils ne lui avaient demandé :


« — Ne seriez-vous pas Nick Hofman ? »


C’était cette question incroyable qui avait tout décidé, qui
avait déclenché en lui un processus indépendant de sa volonté, froidement
logique, qui aboutissait à cette tuerie de sang-froid, sans qu’il fût vraiment
menacé…


Restait le véhicule…


Hofman courut vers lui, sauta à bord.


Des sièges confortables. Peu de commandes. Un levier. Une
sorte de palonnier. Une manette qu’il abaissa, à tout hasard, presque sûr d’avance
pourtant du résultat.


Le cockpit bleuté glissa doucement au-dessus de sa tête.


Nick posa les pieds sur les étriers du palonnier, exerça une
pression, à gauche, à droite. L’ensemble pivotait et servait évidemment à
diriger l’appareil.


Prudemment, il poussa légèrement le levier.


Le véhicule s’ébranla.


Encore bien inexpert, Hofman le maintint à une vitesse
réduite.


 


Quelques instants plus tard, il circulait dans les premières
artères du bourg.


Il croisa trois véhicules identiques au sien, fut dépassé
par deux autres. On ne lui prêtait aucune attention spéciale.


Peu de piétons… Quelques-uns pourtant, sur les trottoirs, avec
une apparence d’hommes et de femmes normaux.


Ses semblables ! Enfin !


Nick Hofman les retrouvait avec une joie intérieure
indescriptible.


Il comprit au premier coup d’œil ce qui avait attiré sur lui
l’intérêt des deux êtres qui l’avaient abordé.


Bien qu’il ait été dessiné et coupé selon les résultats de
longs calculs de probabilités sur révolution de la mode masculine, le costume
qu’il portait avait une allure désuète.


Un air vieillot qui devait donner l’impression, juste d’ailleurs,
qu’il sortait d’un autre âge !


Il ne risquait rien tant qu’il était à bord du véhicule… Il
faudrait pourtant qu’il en sorte, et porte encore ce costume pendant quelque
temps ; le moins longtemps possible.


Il approchait du centre de l’agglomération, incapable de s’intéresser
vraiment à ce qui l’entourait, d’observer les changements survenus…


Outre toutes les questions que lui posait l’existence sur
Terre de créatures telles que celles qu’il venait de rencontrer, le fait qu’on
avait cité son nom constituait un problème angoissant qui l’absorbait entièrement.







CHAPITRE XI


Nick Hofman salua le jeune homme d’un mouvement de la tête
et lui tendit sans rien dire le titre au porteur, établi en monnaie or et
convertible en n’importe quelle espèce, que lui avait remis le professeur.


« Vous aurez évidemment besoin d’argent… », avait
dit Cardenas Perez.


Derrière le compteur, l’employé jeta un coup d’œil au
document.


 


Nick Hofman avait laissé le véhicule à proximité de la
Banque Centrale et s’était précipité en trombe dans l’établissement.


Il avait volontairement négligé la série de machines qui
remplaçaient les guichets d’autrefois et se chargeaient automatiquement de
toutes les opérations courantes, et s’était dirigé directement vers le fond de
la salle où se tenait le seul employé visible dans toute la banque.


Nick se demanda ce que pouvaient bien faire les hommes
maintenant que la plupart de leurs labeurs étaient effectués par des appareils.


Au-dessus de cet unique guichet, un écriteau : « Renseignements
– Réclamations – Comptes spéciaux ».


En somme, pensa Hofman, cet homme était là pour régler d’improbables
litiges entre les clients et les machines électroniques pratiquement
infaillibles qui tenaient leurs comptes à jour.


 


L’employé leva les yeux vers lui, furtivement, ramena
aussitôt ses regards vers le titre qu’il avait saisi.


C’était un homme d’une trentaine d’années, très basané de
peau, avec des cheveux et des yeux noirs, profondément enfoncés sous des
sourcils épais.


Nick Hofman remarqua que ses mains tremblaient légèrement.


C’était à peine perceptible, mais la feuille de papier
frémissait indubitablement entre les doigts du jeune homme.


Il lisait avec attention, le front barré d’une ride qui se
creusait de plus en plus.


Hofman le dévisagea et il eut l’impression qu’il ne lisait
pas vraiment. Il faisait semblant de consulter le contenu du document, mais ses
yeux ne suivaient pas les lignes du texte. Il paraissait plutôt s’être abîmé
dans une profonde réflexion, dont le sujet complexe lui procurait une
contrariété évidente.


Il releva enfin la tête, et Hofman aurait juré qu’il avait
pâli.


Le jeune homme sembla hésiter, murmura enfin, d’une voix
très basse, l’air atterré :


— D’où sortez-vous ?


Nick fronça les sourcils.


La question, bien qu’imprévue, ne le trompait pas. Ce type
savait lui aussi qui il était. Il ne lui demandait d’ailleurs pas son identité
que le titre, étant au porteur, ne mentionnait naturellement pas. Il était
seulement surpris, comme quelqu’un qui s’attend à un événement qui lui a été
annoncé et qui ne parvient pourtant pas à se persuader de la réalité du fait
quand il survient.


Hofman eut une grimace.


Derrière lui, il entendit des pas qui s’approchaient, s’arrêtaient.
Un léger ronronnement. Les pas maintenant s’éloignaient.


Un client.


— Que vous importe ? demanda-t-il quand il eut
acquis la certitude qu’ils étaient de nouveau seuls. Savoir d’où je viens
a-t-il une influence quelconque sur le paiement de ce titre ?


L’autre secoua négativement la tête.


— Non, souffla-t-il, non…


Il baissa encore la voix, poursuivit :


— Mais je ne peux vous le payer… Trop dangereux pour
vous… Je vous expliquerai, mais pas ici…


En parlant, il fouillait dans ses poches, en sortait
quelques billets de banque, une carte imprimée sur laquelle il griffonna
rapidement quelques mots.


— Allez à cette adresse, reprit-il. Je vous y rejoindrai
dès que j’aurai fini mon service… Dans un peu plus d’une heure… Dites que vous
venez de la part de José Martinez… Mon nom est sur la carte… On ne vous posera
pas de questions… Vous m’y attendrez… Je vous en prie, faites ce que je vous
dis !


Nick approuva d’un signe de tête, conscient du fait qu’il
était presque obligé de suivre les directives de cet inconnu.


Sans argent, il ne pouvait rien faire.


Pendant un instant, il songea qu’il pouvait facilement s’imposer
par la force. Ils étaient seuls. Il disposait de l’arme à laser, ainsi que de
ce curieux dodécaèdre prélevé sur l’un de ces êtres translucides…


Dans une société hostile, ou seulement indifférente, un
homme isolé n’avait-il donc que la violence pour seul recours ?


Hofman y renonça.


L’autre lui rendait le titre, lui tendait l’argent recueilli
dans ses poches.


— Prenez ceci, continua-t-il après une brève pause. En
sortant d’ici, passez tout d’abord par un habilleur… Vous ne pouvez pas
déambuler dans cette tenue… On croirait que vous allez à un bal de carnaval !


Il avait surmonté son émotion, plaisantait, de nouveau plein
d’assurance.


— Je l’ai remarqué ! reconnut Hofman… Un habilleur ?


— Un habilleur électronique, précisa Martinez. Il y en
a un à dix ou quinze mètres d’ici, à gauche en sortant, sur le même trottoir, vous
verrez… Vous vous débrouillerez facilement, ce n’est pas compliqué.


— Entendu.


Hofman lui tendit la main.


— Merci, dit-il.


Il ne comprenait pas, mais pressentait qu’il lui devait
beaucoup.


L’autre eut une seconde d’hésitation, comme s’il doutait de
l’existence réelle de cette main tendue.


Hofman fut tenté de lui demander pourquoi il faisait tout
cela pour lui. Mais, de toute évidence, Martinez avait hâte de le voir partir.


Comme pour le lui confirmer, il murmura :


— Nous parlerons plus tard. Filez, maintenant ! Après
être passé par l’habilleur, ne vous attardez pas. Rendez-vous directement à
cette adresse.


Nick acquiesça.


— Il en va de votre vie…, chuchota l’autre au moment où
Hofman se détournait pour s’en aller.


*


La seconde cabine était libre.


Il y entra, referma la porte métallique, épaisse comme une
vanne, et en tourna le verrou.


Un rapide coup d’œil aux instructions. Hofman introduisit
entre les petits rouleaux de caoutchouc trois des billets que lui avait donnés
Martinez. Ils furent absorbés lentement et, aussitôt après la disparition du
troisième, l’éclairage de la cabine devint beaucoup plus intense.


Tout autour de lui, sur les parois blanches et luisantes, les
yeux ronds des objectifs de multiples caméras l’examinaient sur toutes les
coutures.


Le cas de le dire !


Nick Hofman se tourna vers le tableau de sélection, au-dessus
duquel un voyant vert venait de s’allumer et clignotait. Un mot apparaissait
dans l’épaisseur du verre : « Choix ».


Nick consulta le panneau. Il y avait trois modèles
différents, assez semblables d’ailleurs car seuls changeaient quelques détails
de la coupe ; quatre coloris, et six échantillons de tissu classés en
demi-saison, hiver, été.


La variété dans l’uniforme !


Nick Hofman pressa les boutons correspondants à ses
préférences. Le clignotant vert s’éteignit.


Trois minutes plus tard, très exactement, il prenait
possession de son costume neuf dans le réceptacle de livraison.


Nick vida soigneusement ses poches et se changea. Les
vêtements, parfaitement coupés à ses mesures, épousaient son corps sans le
gêner.


Il ramassa les effets qu’il venait d’ôter, les roula en une
boule grossière.


À côté du réceptacle se trouvait une trappe maintenue fermée
par un ressort et portant la mention : « Usagés ».


Nick y introduisit le paquet d’habits qui bascula.


Il sourit.


Si l’appareil se chargeait aussi d’établir des statistiques
sur la fréquence avec laquelle les gens renouvelaient en moyenne leur
garde-robe, pensa-t-il, les résultats allaient sans doute être faussés.


Le costume qu’il jetait avait cinquante ans, mais il était
aussi flambant neuf !


Hofman jeta un rapide regard à son image dans le grand
miroir qui, depuis le plafond de la cabine, avait glissé le long d’une des
parois pendant que le costume s’élaborait, et jugea qu’il pouvait être
satisfait.


Il ressemblait maintenant à n’importe quel passant.


Hofman déverrouilla la porte.


Avant de sortir, il consulta une nouvelle fois le bristol
que Martinez lui avait remis, répéta mentalement l’adresse.


Dehors, il faisait beau.


Le ciel s’était complètement découvert. À la position du
soleil, Nick Hofman évalua qu’il ne devait pas être loin de midi.


Le véhicule abandonné était encore stationné là-bas, un peu
avant l’entrée de la Banque Centrale.


Il hésita, se demandant s’il était prudent de le reprendre. Il
y renonça finalement.


Ne pas attirer l’attention… Le moins possible…


Or, rien ne paraissait plus anodin qu’un tranquille et
inoffensif piéton.


Hofman s’éloigna d’un pas mesuré, sans flâner, mais sans
montrer non plus une hâte excessive.







CHAPITRE XII


Hofman examina la bâtisse avec une certaine circonspection.


C’était une villa entourée d’un petit jardin où les
mauvaises herbes se partageaient le terrain avec des géraniums jaunissants et
des rosiers qui rejetaient de toutes parts et dégénéraient, retournaient peu à
peu à l’état sauvage. La maison était ancienne. Elle avait dû connaître son
heure de gloire quelque soixante ou soixante-dix ans plus tôt, mais offrait
maintenant un spectacle assez lamentable au milieu de ce jardinet presque en
friche.


L’ensemble donnait l’impression d’être à demi abandonné, délaissé.
Négligé… Par indifférence, ou par manque de moyens pour l’entretenir ? se
demanda Hofman.


Il dut insister par deux fois sur le bouton du timbre avant
qu’une silhouette imprécise apparaisse furtivement derrière les vitres d’une
fenêtre du rez-de-chaussée. Du moins, crut-il avoir vu bouger quelque chose.


Il n’était même pas certain d’avoir entrevu quelqu’un… N’était-ce
pas simplement un reflet sur les carreaux ?


Nick attendit.


La rue était paisible. Ce n’était même pas une rue. Plutôt
une ruelle ; elle prenait sur la route métallisée qui filait vers la côte
de Sitgès et se transformait, à une trentaine de mètres de la villa, en un
simple chemin de terre qui s’enfonçait à travers champs en direction des
collines.


Il s’était approché de la porte de la maison après avoir eu
l’impression d’apercevoir l’ombre d’une présence, et il perçut le bruit d’une
clé lentement tournée dans la serrure.


Le battant s’entrouvrit enfin.


Nick fut un peu surpris de se trouver devant une
jeune fille. Elle pouvait avoir une vingtaine d’années et levait vers son
visage des yeux clairs aux reflets mauves que soulignait le noir de jais de sa
longue chevelure déliée. Le teint était mat, doré, plus clair que celui de José
Martinez, mais Hofman pensa pourtant tout de suite que les deux jeunes gens
devaient être parents. Sans doute, se dit-il, s’agissait-il de la sœur de l’employé
de banque.


Elle fronçait légèrement les sourcils, attentive, et Nick
lut de l’étonnement dans ses prunelles.


Mais non, ce n’était pas vraiment de l’étonnement. Plutôt de
l’incrédulité, teintée peut-être d’un peu d’admiration.


— Je viens de la Banque Centrale, dit-il en lui
souriant. De la part de José Martinez…


Il lui tendit la carte. Elle s’en saisit, l’examina
longuement, comme si elle redoutait quelque piège ou ne parvenait pas à y
croire.


Elle n’avait pas encore prononcé une parole.


— Ce n’est pas possible…, murmura-t-elle.


Au cours de ce bref entretien, la jeune fille ne cessait de
jeter des coups d’œil furtifs dans les parages de la maison. Hofman la sentait
inquiète. Elle le regarda.


— Entrez, dit-elle enfin en ouvrant davantage.


Nick la rejoignit dans un petit hall assez clair garni de
vieux meubles rustiques.


Derrière lui, la jeune fille reverrouillait soigneusement la
porte.


Il remarqua alors, dans un coin du hall, un siège mobile qui
ressemblait à un fauteuil d’infirme.


Il se retourna au moment où elle le faisait, elle aussi, et
ils se retrouvèrent face à face, très proches l’un de l’autre et vaguement
gênés tous deux.


Hofman la fixa un instant. Elle était jolie. Il murmura :


— Merci.


Elle sourit.


— Excusez-moi d’avoir tant tardé à vous ouvrir, dit-elle.
On n’est jamais sûr, vous comprenez…


De nouveau, il ne comprenait pas, mais il hocha la tête, à
tout hasard.


Tant de choses à apprendre !… Une de plus, une de moins…
Tout se résoudrait petit à petit…


La jeune fille ajouta aussitôt :


— Nous vous attendons depuis si longtemps !… Si
longtemps qu’on n’osait plus espérer que vous viendriez vraiment un jour…


Nick lui adressa un regard surpris.


— Savez-vous donc, vous aussi, qui je suis ?


Elle acquiesça, chuchota :


— Hofman… Nick Hofman…


Il n’en était pas véritablement stupéfait.


Il commençait à s’habituer à être, semblait-il, connu de tous.
Là-haut, sur la route de la colline, les individus bizarres descendus du
véhicule l’avaient, eux aussi, reconnu…


Ainsi que José Martinez…


— Je m’appelle Elena, reprit la jeune fille. Venez !


Elle se dirigea alors vers le fauteuil roulant et le poussa
devant elle en l’invitant d’un geste à la suivre.


*


Sans avoir besoin de se concerter, les quatre hommes
plongèrent dans les broussailles.


Puissants, les phares d’un véhicule qui montait à vive
allure vers le Centre Climatologique balayaient la garrigue.


Près de Nick, Pablo Vilar grogna un juron étouffé et bougea
un peu. Les pierres crissèrent sous lui. Il s’immobilisa.


Le pinceau lumineux effleura le sommet des buissons autour d’eux,
s’éloigna, disparut. Ce fut de nouveau la nuit noire.


Ils se redressèrent lentement.


Presque aussitôt, il se mit à pleuvasser. Le même crachin
que dans la matinée, lorsque Nick était sorti de la grotte.


— Manquait plus que ça ! protesta José Martinez
d’une voix sourde.


 


Martinez avait rejoint Hofman à la villa après l’arrivée de ce
dernier.


Le jeune homme paraissait plus ému, plus fébrile que lors de
leur première entrevue à la banque. Il s’en était expliqué en quelques mots.


— Sur le moment, j’ai accepté le fait comme une chose
naturelle… Après, disons que j’ai eu le temps de réfléchir, de réagir… De me
rendre mieux compte de tout ce que votre venue a d’extraordinaire.


Hofman avait acquiescé.


C’était compréhensible. Voir surgir brusquement devant soi
un homme qui provenait d’une époque révolue avait de quoi émouvoir après coup, le
premier moment de stupeur passé, même si on s’attendait à son arrivée.


Martinez avait commencé à lui exposer la situation tandis
que la jeune fille, effectivement sa sœur, leur servait un repas froid. Jusqu’à
ce que, par un hasard de leur conversation, Hofman ait été amené à lui raconter
ce qui s’était passé sur la petite route de la colline.


José Martinez ne lui avait pas caché son inquiétude.


Il avait aussitôt interrompu repas et entretien et avait
précipitamment quitté la villa quelques minutes plus tard afin, avait-il dit, d’aller
recruter quelques compagnons sûrs qui pourraient leur prêter main-forte.


L’ennui était qu’ils ne pouvaient cependant rien tenter
avant la tombée de la nuit.


Pourtant, le temps pressait.


Il était très important de retrouver les corps des deux « Anthropomecs ».


C’était le nom que José et Elena Martinez donnaient aux
êtres auxquels Nick s’était heurté.


— Je suis certain que c’était par ici, chuchota Hofman.


Il devina que Martinez hochait la tête, l’air ennuyé.


— Le véhicule était arrêté à cette place, reprit Nick à
mi-voix, à quelques mètres près… Je ne peux pas me tromper de beaucoup… Quand j’ai
démarré, je me suis trouvé presque aussitôt dans le virage qu’on aperçoit
là-bas…


Il fit un geste à peine visible dans l’obscurité vers les
lueurs phosphorescentes qui balisaient la route et marquaient la courbe.


Une fois de plus, ils traversèrent la chaussée à partir de l’endroit
où avait stationné l’appareil, en suivant le parcours que Nick Hofman avait
couvert en traînant les corps.


Ils s’enfoncèrent de nouveau dans le maquis.


Les ténèbres ne facilitaient évidemment pas leurs recherches.
De temps en temps, Hofman laissait filtrer le faisceau d’une lampe-torche entre
ses doigts.


— Ici ! affirma-t-il enfin ; j’en suis sûr.


Ils se penchèrent, s’accroupirent.


Il y avait, en effet, quelques menues branches cassées au
ras du sol, quelques plantes et de l’herbe foulées.


Mais les deux corps avaient disparu.


Nick Hofman essuya la pluie sur son visage. Il frissonna.


Plus d’appréhension que de froid.







CHAPITRE XIII


— N’êtes-vous pas fatiguée ?… Il est tard…


Elena secoua la tête.


— Non, répondit-elle. Mon activité est si réduite dans
cette maison, que j’ai rarement sommeil avant une heure très avancée dans la
nuit. J’ai pris l’habitude de veiller… D’ailleurs, je peux me reposer à n’importe
quel moment.


Il n’y avait pas vraiment de la tristesse dans sa voix. Un
peu de nostalgie, peut-être. Nick hocha la tête, l’air pensif. À vingt ans, cette
existence de recluse n’avait rien d’enviable.


Leurs regards se croisèrent, et elle comprit qu’il la
plaignait sans qu’il ait dit le moindre mot.


— Je préfère encore cela… au reste, dit-elle. José vous
a expliqué, n’est-ce pas ?


Intelligente, elle supposait avec raison que son frère avait
profité de l’une de ses absences, pendant qu’elle préparait le repas, pour
aborder le délicat sujet.


— Brièvement… Nous n’avons guère eu jusqu’ici le temps
de bavarder. Il m’en a dit juste assez pour que je puisse faire quelques
déductions, sans avoir aucune certitude…


 


Ils étaient seuls, dans la pièce secrète aménagée dans les
caves de la villa.


José Martinez avait confié Nick à sa sœur dès leur retour
des collines. Il était reparti aussitôt, en compagnie de ses trois camarades. Il
fallait alerter plus de monde, organiser discrètement la défense de la demeure
contre une éventuelle attaque ; préparer aussi le départ de Nick Hofman.


Faire en sorte qu’il puisse avoir lieu.


Aussi vite que possible.


— Pour l’instant, reprit Nick, tout est encore vague… Inadmissible
parfois. Souvent !


Elena sourit.


— Vous comprendrez, lui assura-t-elle. Et nous ferons
tout ce qui sera en notre pouvoir pour que vous rapportiez des renseignements
précis à vos contemporains.


Nick Hofman sourcilla.


L’étrangeté de ces mots ! Il ne parvenait pas à s’y
faire !


Ses contemporains !… Des gens qui étaient
vraisemblablement morts maintenant, pour la plupart, ou qui finissaient leurs
jours quelque part, vaille que vaille, en essayant de s’adapter, de survivre
dans les conditions difficiles de leur nouvelle existence.


Du bout des doigts, il effleura la main de la jeune fille.


— Dites-moi…


Elle lui adressa un regard attentif.


— Une chose sur laquelle vous pouvez sans doute m’éclairer,
poursuivit Hofman. Vous avez dit que vous m’attendiez ?… Je n’ai pas
encore eu le loisir d’interroger votre frère à ce sujet.


— Oui, dit-elle. Nous étions nombreux à vous attendre, pour
différentes raisons… En ce qui nous concerne, cela vient de ce que l’on appelle,
dans la région, le testament de Benavent…


Nick fronça les sourcils.


— Benavent ? répéta-t-il.


— Oui, Carmelo Benavent. Il était au service d’une
organisation qui, autrefois, possédait certaines installations dans les
collines…


— En effet, reconnut Hofman.


Elle s’était interrompue. Hofman l’invita à poursuivre d’une
mimique.


— Ce Benavent a quitté le pays pour suivre ses patrons,
lorsque l’organisation a abandonné le domaine des collines…


Cela concordait, pensa Hofman. L’O.M.S.R. devait, en effet, s’installer
près de Lausanne.


— … Il est revenu ici plus tard, continuait Elena, après
les événements de 2014. Il est mort à Sitgès, vers 2018…


Il y avait une trentaine d’années.


— À l’époque, expliqua la jeune fille, la résistance
commençait à s’organiser, difficilement, dans la clandestinité. Benavent a
laissé, à l’un des groupes de partisans qui se formaient, un document étonnant :
le testament en question, dans lequel il confesse tout d’abord qu’il a trahi l’organisation
en fournissant des renseignements confidentiels à un certain Fred Lancer… Ce
nom vous dit-il quelque chose ?


— Non, avoua Hofman après un instant de réflexion.


— Selon le même document, ce Lancer dirigeait une sorte
de ligue groupant bon nombre de potentats que les travaux de l’organisation
gênaient. Au courant de votre départ pour…


Elle se tut, hésita.


— Pour l’époque actuelle…, compléta Hofman.


— Oui, dit-elle. Tout ceci est tellement curieux !
Mis au courant de votre départ par Carmelo Benavent, reprit-elle, cette ligue a
rédigé et distribué parmi ses membres un avis comportant une photographie de
vous, circulaire qui devait passer à la postérité en se transmettant de
génération en génération…


Tout en l’écoutant, Nick Hofman réfléchissait rapidement.


Cinquante ans représentaient, en définitive, une période
assez brève. Il était donc plausible que ceux qui avaient reçu le document de
Lancer en 1998 l’aient facilement transmis à leurs fils ou à leurs successeurs
sans qu’il ait eu le temps de devenir lettre morte. Certains des premiers
destinataires pouvaient même être encore en vie.


— Cet avis recommandait à tous d’être vigilants, poursuivait
Elena. De surveiller votre apparition et de vous détruire, ou au moins de vous
empêcher par tous moyens de retourner à votre temps… Ainsi, par exemple, toutes
les banques avaient reçu l’ordre de signaler de toute urgence le fait qu’un
client inconnu venait de présenter pour paiement un titre au porteur établi en
juin 1998…


— Une chance que je sois tombé sur votre frère ! Mais…


— Oui, admit-elle sans prendre garde à la question que
Nick s’apprêtait à poser. Lui-même, vous le savez maintenant, est un partisan. Membre
de l’un de ces groupes clandestins qui essaient désespérément de lutter contre
les envahisseurs, dans des conditions de plus en plus difficiles… Mais c’est
surtout une chance que Benavent, sans doute pris de remords après avoir vécu le
désastre de 2014, ait tenté de réparer sa trahison en laissant le testament, auquel
est joint un exemplaire de la circulaire distribuée par Fred Lancer… Malheureusement,
Carmelo Benavent ne pouvait préciser la date de votre arrivée, pas plus que le
lieu…


— Heureusement, disons plutôt ! Mes ennemis
auraient su, eux aussi, où m’attendre !


— C’est vrai… Il y a donc près de trente ans que nos
sympathisants vous attendent, depuis le décès de Benavent, et cinquante ans que
vos adversaires guettent, de leur côté, votre venue…


Il y eut un silence assez long.


— Les Anthropomecs…, commença Nick Hofman.


De toute évidence, la jeune fille ne l’écoutait pas. Elle
avait l’air songeuse, et sursauta légèrement au son de sa voix.


— Depuis toujours, murmura-t-elle en souriant, en tout
cas, depuis que je suis au courant de tout cela, c’est drôle ! j’ai
toujours rêvé que vous veniez ici… Encore toute jeune…


— Vous n’êtes pas bien vieille !


— Non, bien sûr… Je veux dire que, à une époque où je n’étais
encore qu’une adolescente, je m’imaginais déjà que vous arriviez justement chez
nous et que je…


Elle s’interrompit, se troubla un peu, rosit.


— Vous étiez pour moi une sorte de héros, vous
comprenez… À la fois réel et légendaire… Enfin, d’un côté, j’espérais que tout
ce qu’annonçait le testament de Benavent était vrai, et, d’autre part, j’avais
du mal à y croire…


Il y eut de nouveau un silence.


Nick lui prit la main. Elle ne la lui retira pas. Ils se
regardèrent et se sourirent.


Hofman se sentait envahi par une immense tristesse. De l’appréhension.
De la détresse…


Olof Svensel, pour définir le rôle qu’il devait jouer, avait
parlé d’une mission au futur antérieur…


Qu’est-ce que cela signifiait ?


Cela voulait-il dire qu’il connaîtrait un futur qui n’existerait
jamais vraiment, parce que l’organisation, à son retour, et en fonction des
enseignements qu’il rapporterait, ferait en sorte de modifier le cours des
événements, d’empêcher que certains d’entre eux ne se produisent, afin de
façonner un autre futur ?…


Antérieur… Cela ne signifiait-il pas « le futur qui a
existé avant que ne se réalise le futur véritable » ?


Un futur antérieur qu’il faudrait rayer, supprimer dans l’histoire
de l’humanité ?


Dans ce cas, Elena…


Était-il possible que la jeune fille n’existât jamais ?


Nick Hofman pensa soudain aux siens, à la fillette de trois
ans qu’il avait laissée aux soins de sa sœur, à San Francisco.


Elle devait avoir plus de cinquante ans, maintenant, et
avait pu avoir elle-même une fille, sa petite fille à lui, Nick Hofman, qui
avait, dans ce cas, à peu près le même âge que la jeune fille dont il serrait
la main…


Et, pour sa part, il n’avait que vingt-huit ans…


C’était effarant… Incroyable… Inadmissible…


Monstrueux !


Il éprouva brusquement le besoin de parler, de dissiper ses
pensées en disant quelque chose. N’importe quoi. Des sons, des mots.


— J’ai été marié, murmura-t-il. Ma femme est morte… Nous
avions une fille… Qui sait si elle est encore en vie…, ce qu’elle est devenue…


Elena comprit-elle tout ce qu’il éprouvait ?


Elle sourit, dégagea sa main, la lui posa sur le front, dans
un geste apaisant. Une caresse tendre.


— Vous la retrouverez bientôt, dit-elle.


Nick hocha la tête tristement.


Il pensa, fut sur le point de lui répondre : « Oui…
quand je vous perdrai pour toujours… »


Il ne dit rien.


José Martinez entrait en trombe dans leur retraite.


— Il y a un peu de remue-ménage du côté des
Anthropomecs, annonça-t-il, mais rien de très inquiétant pour l’instant… Quelques
patrouilles… On devine qu’ils sont au courant, mais ne savent pas très bien par
où commencer, ni que faire !


Il marqua une pause, reprit :


— La villa est gardée par les nôtres… Discrètement, mais
sûrement ! Il est d’ailleurs peu probable qu’ils découvrent votre cachette,
Nick. Rien ne peut les orienter spécialement vers cette maison, mais on pèche
rarement par excès de prudence !


— Les renforts ? s’enquit Elena.


— Ils arrivent… comme ils peuvent ! Pas facile dès
l’instant où les autres sont alertés et donc sur leurs gardes… Nous avons fait
tout ce que nous avons pu pour prévenir le plus grand nombre possible de nos
gens…


Il se tut, hocha la tête, perplexe.


— Le problème le plus délicat se posera quand il s’agira
de vous faire sortir d’ici, ajouta José ; lorsqu’il faudra vous reconduire
à la grotte.


— Des armes ? demanda Nick.


— Nous en possédons… Mais contre les Anthropomecs…


Il n’acheva pas sa phrase.


À demi-mot, maintenant qu’il savait, Nick Hofman pouvait
comprendre qu’il était difficile de mener un combat contre des adversaires qui
ne mouraient pas…







CHAPITRE XIV


Les Anthropomecs…


L’une des plus affreuses conséquences d’une suite d’événements
tragiques que tous s’accordaient à nommer « le désastre de 2014 ».


José Martinez l’entretenait maintenant d’autres sujets, mais
Hofman l’écoutait d’une oreille distraite, incapable de fixer son attention sur
les propos de son interlocuteur, de détourner ses pensées de ce qu’il venait d’apprendre.


Jusqu’alors, Martinez n’avait pu, en effet, lui confier que
quelques bribes de cette portion d’histoire. Le récit complet en était
horrifiant.


— … Peu de progrès techniques, en fait, continuait
Martinez d’une voix monocorde et lente, en s’appliquant à ne rien oublier, à ne
rien omettre de capital… De nouveaux moyens de locomotion, oui, et vous avez pu
constater par vous-même que le réseau routier a été adapté à peu près
entièrement aux exigences de la propulsion linéaire… Quelques pratiques déjà
connues sans doute à votre époque, mais employées maintenant d’une manière
beaucoup plus intense, courante, comme, par exemple, les centres
climatologiques identiques à celui que vous avez aperçu non loin d’ici… En
définitive, il s’agit encore d’une des multiples conséquences du désastre :
la population mondiale s’est concentrée dans les zones restées saines ou peu
affectées. Mais ces régions de refuge n’étaient évidemment pas forcément les
plus fertiles ! Or, il fallait manger !… De vastes espaces demeurent
encore inaptes à toute culture, et ils le resteront pendant de nombreuses
années sans doute… Le sol est brûlé, vidé de toute substance… Des cendres
stériles… C’est donc la nécessité de produire en suffisance dans le domaine de
l’agriculture qui a favorisé le développement de techniques telles que celles
qui sont mises en application dans les centres climatologiques en vue d’aider à
la fertilisation de régions autrefois arides… Il reste d’ailleurs beaucoup à
faire encore…


Nick Hofman acquiesça machinalement.


— Je ne pense pas, poursuivit José Martinez, que tous
ces détails aient beaucoup d’importance pour vous. Ils sont les conséquences de
faits majeurs, et ce sont ces causes qu’il faudrait éviter…


Il avait raison. Tous les effets, importants ou secondaires,
disparaîtraient si on parvenait à empêcher leurs causes de se produire.


— Quand je vous aurai dit que l’énergie d’origine
nucléaire remplace de plus en plus toutes les autres sources d’énergie…, que l’exploitation
pétrolière est encore florissante, grâce surtout aux dérivés lourds utilisés
dans certaines industries car la consommation mondiale des sous-produits légers
comme l’essence a baissé de plus de 90 %, je ne vous aurai rien
appris, je crois, qui puisse vraiment vous être utile pour parachever votre
mission…


— C’est exact, approuva Hofman.


Il marqua une pause, reprit après un instant de réflexion :


— Ma présence ici vous expose tous à un danger
permanent et certainement terrible. Le mieux est que je m’en aille, et le plus
tôt possible…


Nick jeta un regard furtif vers Elena qui les écoutait en
silence depuis le début de cet entretien. Il crut déceler une expression triste
dans les yeux clairs de la jeune fille.


— Oui, admit Martinez. Ce serait le mieux pour vous
comme pour nous. Nous venons d’en convenir : nous n’avons plus grand-chose
à vous apprendre sur cette époque, à part des détails insignifiants. Toutefois,
ajouta-t-il, nous ne sommes pas encore en mesure d’assurer votre protection
jusqu’à votre…


— Temporéacteur, lui rappela Hofman.


— Oui, dit Martinez, votre temporéacteur.


Il secoua la tête dans un geste d’incrédulité.


Il y avait des moments où la réalité était difficile à
admettre !


— Étrange appareil…, commenta-t-il au bout d’un instant.


— C’est vrai…


Martinez ne demandait pas d’explications. Nick Hofman aurait
d’ailleurs été incapable de lui en donner.


Olof Svensel et le professeur avaient avoué eux-mêmes que c’était
trop complexe pour que des éclaircissements soient fournis. Le temporéacteur
était le résultat de plusieurs années de recherches et d’efforts réalisés par
des spécialistes chevronnés. Il était bien inutile d’essayer d’expliquer son
fonctionnement à des profanes.


— Nous n’en sommes finalement qu’à quelques kilomètres,
remarqua Nick.


Martinez fit un geste d’approbation, mal convaincu, pourtant.


— Dans la situation actuelle, dit-il, peu importe que
cet appareil se trouve à cent mètres d’ici ou à cent kilomètres ! Les
difficultés sont pratiquement les mêmes ! Il faut sortir et l’atteindre… Vous
avez toute une meute à vos trousses, Nick !…


Toujours les redoutables Anthropomecs…


 


Dès la fin de 2023, l’affrontement paraissait inévitable.


Le conflit devait éclater au début du mois de mars de l’année
suivante.


Conflit entre nations, mais conflit aussi au sein même des
nations belligérantes. Pour presque tous les pays engagés, la guerre était à la
fois intestine et mondiale.


Ainsi, le gouvernement des États-Unis, par exemple, devait-il
combattre à la fois sur divers fronts asiatiques et européens, en Amérique du
Sud dont la majeure partie des États, sous l’influence sino-soviétique, s’étaient
lancés dans la lutte dès les premiers jours, et sur son propre sol où avait
éclaté presque immédiatement une révolte populaire principalement d’origine
raciale.


En avril 2014, on prévoyait déjà, avec une anxiété teintée
de fatalisme, que le conflit déboucherait rapidement, inévitablement, sur une
guerre nucléaire… Perspective redoutable qui devenait une réalité atroce moins
de deux mois plus tard, à la mi-juin.


À la fin du mois de juillet 2014, tout était terminé…


Non que le monde se fût livré, emporté par une espèce de
folie sanguinaire, à une affreuse autodestruction.


Mais les Anthropomecs étaient intervenus…


En masse, invincibles.


Devant eux, les ennemis de la veille s’alliaient pour leur
mener de vains combats. On en appelait, curieusement, aux sentiments humains, à
la fraternité universelle !…


Inutilement.


La paix avait été rapidement rétablie sur Terre, et la
planète avait, du même coup, perdu son autonomie…


— Je suis né en 2020, avait expliqué José Martinez. Je
n’ai donc pas connu les premiers Anthropomecs. Il paraît qu’ils étaient assez
différents des modèles actuels, bien qu’ils aient déjà une apparence presque
humaine… On a d’abord cru qu’il s’agissait d’une race humanoïde surgie on ne
savait d’où. Par la suite, on a appris qu’ils n’étaient, en réalité, que des
sortes de robots ; des machines de chair toutes dévouées aux directives qu’ils
recevaient, et continuaient de recevoir, d’un peuple cosmique que nous ne
connaissons pas, qui a envahi notre monde, nous a pacifiés et assujettis par l’intermédiaire
de ces imitations d’hommes…


On prétendait évidemment beaucoup de choses. Des hypothèses
invérifiables. Certains prétendaient que les Anthropomecs étaient les envoyés d’un
peuple extrêmement évolué qui vivait sur une planète du Centaure. D’autres
assuraient qu’ils provenaient d’Andromède. D’autres encore…


En réalité, personne n’en savait rien.


Il s’agissait, en tout cas, d’un peuple composé de créatures
peut-être très différentes des hommes, mais qui avaient dû observer la Terre
pendant longtemps et en conclure logiquement que la forme de vie la plus
évoluée sur Terre étant la race humaine, il convenait de mettre au point des
êtres copiés sur les hommes et donc adaptés d’avance aux conditions d’existence
sur notre planète.


— Les programmes d’exploration spatiale, interrompus
pendant les hostilités, n’ont jamais été repris par la suite. Sans doute par
mesure de prudence… Pour en revenir aux Anthropomecs, avait poursuivi Martinez,
ce sont, en somme, des automates de chair, et il faut reconnaître que la copie
est assez fidèle, à quelques détails près. Biologiquement, les Anthropomecs
fonctionnent comme nous. Si je dis d’eux qu’ils sont des automates, c’est que, s’ils
disposent d’une certaine autonomie, ils restent néanmoins des machines soumises
aux ordres et au contrôle de leurs maîtres et comportant certains aménagements
spéciaux, comme cette faculté de correspondre par télépathie… Restant des
machines, ils ne peuvent être « tués »… Je vous l’ai déjà expliqué :
votre tir au laser les a seulement « détériorés », mais les
Anthropomecs endommagés sont évidemment réparables, et ils gardent, gravés dans
leurs mémoires, les souvenirs de tout ce qui s’est passé avant leur accident…


Cela, Nick Hofman l’avait déjà compris lorsque Martinez lui
avait exposé qu’il était nécessaire de partir à la recherche des deux corps.


José Martinez et ses compagnons tenaient à retrouver les
deux Anthropomecs afin de les détruire complètement. Par incinération, par
exemple. Empêcher, en tout cas, qu’on puisse les remettre en état.


Ils étaient arrivés trop tard…


On s’était déjà rendu compte que les deux créatures
endommagées par le tir d’Hofman ne répondaient plus aux appels de contrôle. On
les avait localisées.


Réparées, elles avaient révélé tous les détails de leur
rencontre avec ce Nick Hofman dont la venue était annoncée depuis si longtemps.


José Martinez hocha pensivement la tête.


— Oui, murmura-t-il, toujours les redoutables
Anthropomecs…


Il se tut, ajouta d’une voix sourde, après quelques instants :


— Dans l’immédiat, ils ne forment encore qu’une troupe
d’occupation. La Terre est en période d’aménagement, de reconstruction. Plus
tard, lorsque nous aurons recouvré tous nos moyens de production, nous serons
des esclaves travaillant pour le compte de ce peuple du Centaure, d’Andromède
ou d’ailleurs… Ils savent qu’ils sont les plus forts, et nous ne l’ignorons pas
non plus !…


Il marqua une pause, reprit :


— Dans le fond, Nick, nous ne nous leurrons pas. Nous
savons d’avance que nos groupes de résistance, d’ailleurs assez sporadiques, ne
pourront jamais repousser l’envahisseur… La lutte que nous menons est trop
inégale. Ce n’est, disons, qu’une question de dignité humaine… En somme, Hofman,
vous êtes notre seul espoir. Notre vrai combat, c’est en ce moment que nous le
menons. Notre seule victoire, c’est maintenant que nous pouvons la remporter :
en vous aidant, en vous protégeant ; en faisant en sorte que votre mission
réussisse…


José s’interrompit, et un mince sourire, vaguement ironique,
détendit ses traits.


— On ne fait jamais rien pour rien, Nick ! Vous le
savez. Le testament de Benavent n’aurait certainement pas suscité autant d’intérêt
parmi nos partisans si nous n’avions pu y puiser une espérance !


Ils rirent de sa franchise.


— Une chose m’étonne encore, dit Hofman. Comment ces
Anthropomecs ont-ils été mis au courant de l’expérience de l’O.M.S.R. ?


— Simple, répondit Martinez. Voyant la partie perdue
pour eux comme pour tous, les membres de la ligue de Fred Lancer ont vite
compris qu’ils possédaient un extraordinaire moyen de pression dont ils
pouvaient tirer profit. En échange de quelques prérogatives et avantages, ils
ont fait part aux vainqueurs du contenu de la circulaire. Votre venue
constituait un danger pour leurs biens, sinon pour leur personne. Elle
signifiait aussi une menace pour les maîtres des Anthropomecs car, connaissant
leur projet d’invasion et la manière par laquelle ils l’ont mis à exécution, vos
contemporains feront évidemment tout pour les contenir, prévenir cette invasion.
Il sera même possible, vraisemblablement, de localiser dans l’espace l’endroit
d’où peut venir le danger.


Hofman acquiesça d’un geste machinal.


Un marchandage…, pensait-il.


Depuis, les Anthropomecs avaient partie liée avec les
membres de la ligue pour gagner une sorte de pari contre les partisans.


Un pari dont Nick Hofman était l’enjeu.


C’était à qui le rencontrerait le premier.


Pour l’aider.


Ou pour le détruire…







CHAPITRE XV


Pablo Vilar venait de quitter la pièce, après lui avoir
communiqué quelques brèves nouvelles de la part de Martinez.


Tout prouvait, hélas, de plus en plus, qu’ils s’étaient
laissés prendre de vitesse.


Les patrouilles se multipliaient, en effet, dans le bourg et
toute la région, et les Anthropomecs effectuaient de fréquents contrôles d’identité
auprès de ceux qui circulaient à pied ou à bord de quelque véhicule.


On interceptait même certains héliglisseurs, bien que le
trafic aérien restât le moins affecté par ces vérifications.


La malchance… Oui. Mais, de toute manière, ils ne pouvaient
guère agir plus vite.


Il avait bien fallu laisser à Hofman le temps de se
renseigner sur la situation générale, de recueillir au moins les informations
primordiales pour l’obtention desquelles il s’était lancé dans cette aventure.


Un éclaireur envoyé par José Martinez avait dû rebrousser
chemin avant même d’atteindre les premières pentes des collines…


Déduisant de sa rencontre avec les deux Anthropomecs que
Nick Hofman avait très bien pu apparaître non loin du Centre Climatologique
Expérimental, l’état-major des troupes d’occupation avait fait cerner tout le
massif et des soldats en interdisaient l’accès à quiconque.


— Classique opération de quadrillage, avait commenté
Vilar. Ils supposent avec raison que vous n’avez pas pu, en une seule journée, et
avec d’inévitables et graves problèmes à résoudre, vous éloigner beaucoup de la
région. Ils vont submerger cette zone de troupes et passer ensuite chaque
secteur au peigne fin…


Charmante perspective…


Nick se retourna, incapable de trouver le sommeil.


Après le départ de Pablo Vilar, il se retrouvait seul dans
la pièce aménagée dans les caves de la villa.


José Martinez était parti depuis un certain temps déjà et
devait essayer, en compagnie des dirigeants des autres groupes de partisans
arrivés en renfort, de trouver une solution satisfaisante au problème de plus
en plus ardu que posait sa présence.


Ils venaient nombreux, lui avait-il dit. Aussi discrètement
que possible… Un accrochage avait pourtant eu lieu, entre Villanueva y Geltru
et le bourg. Martinez lui avait rapporté le fait lors de l’un de ses rapides
passages à la villa, sans lui en relater tous les détails. Il paraissait
contrarié… Sans doute y avait-il eu des morts, des blessés…


— Il s’agit de réussir à nous concentrer ici en nous
regroupant par infiltration, avait-il expliqué. Un seul homme passe sans trop
de mal. Deux sont déjà plus suspects. Un groupe de trois peut déclencher un
incident aux conséquences imprévisibles…


Elena, pour sa part, était remontée depuis deux ou trois
heures. Elle dormait probablement, ou cherchait-elle aussi le sommeil, quelque
part dans la maison.


Nick pensait à elle, à son étrange et triste existence de
recluse.


Mais peut-être était-ce finalement, mieux ainsi. Peut-être
avait-elle raison quand elle disait qu’elle préférait cela au reste…


Le reste était horrible.


Risquer de devoir faire l’amour avec l’une de ces créatures…


Les propos que lui avait tenus le frère de la jeune fille à
ce sujet l’obsédaient.


« — Les premiers modèles d’Anthropomecs étaient
imparfaits. Ils ont été rapidement améliorés, sans pourtant donner, semble-t-il,
toute satisfaction… En 2024, ils organisèrent un peu partout une razzia… Plus
de dix mille jeunes filles et femmes disparurent, toutes âgées de dix-huit à
trente ans environ… Vous devinez la suite… »


En effet, il n’était pas difficile de conclure.


Les maîtres des Anthropomecs avaient créé des copies d’hommes.
De mâles… Quel cerveau présumé supérieur avait conçu l’idée révoltante de
tenter de créer une race nouvelle dévouée à la cause des occupants en obligeant
des femmes de la véritable race humaine à s’accoupler avec leurs robots de
chair ?…


« — Résultats ? avait finalement demandé Nick. »


« — Nous les ignorons. Il y a eu d’autres razzias
du même genre… Peut-être existe-t-il aujourd’hui des hybrides parmi les
Anthropomecs. Nous n’en savons rien… Ma sœur est née en 2026, avait-il
poursuivi après un silence. Grâce à certaines complicités, de faux certificats
et des attestations médicales de complaisance, nos parents ont réussi à la
faire passer pour une malade, dès son plus jeune âge ; pour une infirme… Ils
voulaient lui éviter cette horreur… Le prix en est une existence anormale. Elena
sort peu ; presque jamais, à vrai dire… Quand elle le fait, c’est dans le
fauteuil roulant que vous avez vu…


Il fallait donner le change constamment. Continuer de jouer
la comédie… La jeune fille avait vingt-deux ans…


Vingt-deux ans d’une vie de cloîtrée, privée de tout ce qui
faisait, malgré tout, les menues joies de l’existence.


Nick réfléchissait, cherchait une solution, sans trouver d’issue
au problème.


Il voulait délivrer la jeune fille… Mais comment ?


Réussir à s’échapper de ce temps avec elle ? L’emmener
avec lui dans le temporéacteur ?


Une fuite à deux était encore plus difficile, plus
hasardeuse que s’il la tentait seul. En outre, Hofman ignorait totalement si l’appareil
de Cardenas Perez serait capable de faire accomplir une translation temporelle
à la jeune fille.


Une autre question le tourmentait avec autant d’acuité.


La réussite de sa mission, s’il parvenait jamais à rejoindre
son époque, impliquerait la suppression de ce futur antérieur…


Non, suppression était un terme impropre, pensa-t-il. En
tout cas, on ferait en sorte que ce futur ne se réalisât pas…


Cela revenait au même.


Martinez, Pablo Vilar, les autres, les Anthropomecs n’existeraient
jamais.


Elena non plus…


À la réflexion, pourtant, Nick se dit qu’il se trompait.


Les Anthropomecs n’existeraient pas si on réussissait à
prévenir leur invasion. En revanche, Pablo, José, Elena, tous les autres de la
vraie race humaine étaient les descendants de ses propres contemporains… Ils
naîtraient donc de toute façon, et connaîtraient simplement une existence
différente, un autre présent, dans ce futur que l’O.M.S.R. se chargeait de
préparer et de façonner pour eux…


Elena, par conséquent…


Nick la vit soudain près de lui.


— Vous ne dormez pas ?… chuchota-t-elle.


— Non.


— N’avez-vous pas faim ?


— Non, merci… Quelle heure est-il ?


— Bientôt 5 heures… Le jour se lève.


Il se redressa, la saisit par le poignet et la fit s’asseoir
près de lui sur la couchette étroite.


— Elena…


Elle le regarda, mit un doigt sur ses lèvres.


— Ne dites rien, Nick, le pria-t-elle.


Il y eut un silence.


— Vous allez partir, murmura-t-elle. Je le souhaite
sincèrement, d’ailleurs… Moi, je resterai… Je ne pourrai même plus rêver que
vous arrivez et que vous venez, justement, chez nous…


Nick l’attira tendrement contre lui.


Elle ne pleurait pas, courageuse, résignée.


Ils demeurèrent un long moment sans rien dire. Les mots, à
quoi cela servait-il ?


Nick rompit ce silence le premier.


— Nous partirons ensemble…, murmura-t-il.


— C’est impossible…


Il savait qu’elle avait raison, même s’il refusait de se l’avouer.


— Alors, je reviendrai te chercher, promit-il.


Ils ne le croyaient pas vraiment, ni l’un ni l’autre, mais
éprouvaient le même besoin de s’en convaincre.


« Passera-t-elle le reste de ses jours à attendre mon
retour, se demanda Nick, comme elle a vécu jusqu’ici en attendant ma venue ? »


Un destin ridicule et tragique.


Il l’étreignit plus étroitement, enfouit son visage dans la
longue chevelure parfumée.


Ils basculèrent doucement sur la couchette.


— Elena…


Elle lui offrit ses lèvres.


— Demain, murmura-t-elle en interrompant leur baiser, les
Anthropomecs découvriront peut-être que je les ai trompés… Nick…


Elle eut une seconde d’hésitation, ajouta enfin d’une voix
plus basse, à peine audible :


— Je veux être tienne avant de leur appartenir…







CHAPITRE XVI


La matinée s’écoula lentement ; trop vite, pourtant, au
gré de la jeune fille et de Nick ; coupée seulement par les brèves visites
de José Martinez ou de quelque messager.


La situation générale n’évoluait guère. La vigilance des
Anthropomecs dans la région se renforçait d’heure en heure. Un nouveau
détachement était arrivé vers 10 heures. D’autres troupes étaient
attendues.


Hofman était en proie à des sentiments divers et
contradictoires.


D’une part, il aurait voulu rester près d’Elena. Au moins
jusqu’à ce que tout danger fût écarté. Pour la protéger éventuellement, la
défendre… La seule pensée qu’il devrait partir et l’abandonner lui était
insupportable… S’il parvenait à s’échapper, il savait déjà que ce ne serait qu’au
prix d’une lutte entre les partisans et les Anthropomecs. Un combat forcément
inégal… Par la suite, il y aurait des représailles et d’interminables enquêtes…
On risquait de découvrir le rôle joué par Martinez dans toute l’affaire et de s’intéresser
de très près à la villa et à son occupante…


D’autre part, il savait qu’il fallait qu’il parte, et
éprouvait une certaine hâte de voir arriver le moment de ce départ. Le temps ne
jouait pas en sa faveur. Au contraire ! Chaque heure voyait se multiplier
les risques, à cause de la concentration des partisans dans le bourg, des préparatifs
qu’ils faisaient, des inévitables contacts, conciliabules, allées et venues ;
à cause de la concentration parallèle de troupes d’occupants… Clandestins et
Anthropomecs finiraient fatalement par se heurter. Il ne fallait pas que cet
affrontement ait lieu avant le moment choisi par Martinez et ses compagnons…


José revint vers 1 heure de l’après-midi.


— Il faut que j’aille à la banque de 2 à 5 heures,
déclara-t-il. Une chance que j’aie aujourd’hui le tour du soir !… Je ne
peux pas risquer d’attirer l’attention par une absence.


Hofman l’approuva.


Martinez dépliait une carte de la région.


— Selon vos explications, dit-il, l’entrée du boyau se
trouve ici.


Il désignait du bout de l’index un point situé en bordure d’une
vallée étroite.


— Exact, acquiesça Hofman en jetant un coup d’œil à
quelques traits et flèches ajoutés au crayon gras noir sur la carte.


— Pas question d’y aller par voie terrestre, affirma
José Martinez. Il est évident que nos adversaires ignorent que vous disposez de
certains appuis. Ils pensent donc que vous ne pourrez pas vous procurer d’appareil
ou de véhicule, que vous serez contraint de regagner l’endroit d’où vous êtes
venu et dont ils ignorent l’emplacement, par vos propres moyens… C’est un homme
à pied que les deux Anthropomecs ont rencontré hier sur la route des collines. Vous
avez certes volé un véhicule, mais il a été retrouvé ensuite dans le bourg… Par
voie de conséquence, ils cherchent surtout un homme solitaire se déplaçant à…


— Un autre facteur qui joue en notre faveur, le coupa Hofman,
est qu’ils ne savent pas non plus si j’ai l’intention de demeurer longtemps
dans ce temps ou de repartir au plus tôt.


José Martinez nia de la tête.


— Non, dit-il, vous faites erreur. Ils vous croient
isolé, livré à vous-même, privé de tout secours. La simple logique impose le
raisonnement suivant : dans de telles conditions, et quels que soient les
objectifs de sa mission, un homme met tout en œuvre pour en finir rapidement. Ils
savent que vous êtes au courant de leur présence, ce qui est déjà un renseignement
de taille ! Ils s’attendent donc à ce que vous tentiez d’abréger le plus
possible votre séjour. Ils ont, d’autre part, je vous l’ai dit, la
quasi-certitude que vous n’avez pas quitté la région… La preuve réside dans le
fait que les opérations se limitent à un quadrilatère d’environ cinquante
kilomètres de côté…


Nick Hofman approuva d’un signe de la tête.


— Juste, admit-il. En revanche, ils agissent malgré
tout à l’aveuglette du fait que la circulaire de Fred Lancer ne donne aucune
précision sur ce que je viendrai faire. Comment peuvent-ils supposer que je
vais essayer de repartir ? Ils présument que je suis venu ici pour une
brève mission de renseignements, alors que j’aurais tout aussi bien pu venir
pour rester.


Martinez balaya l’objection d’un geste.


— Ils ont la circulaire de Lancer, nous possédons le
testament de Benavent avec, en outre, une copie de l’avis de la ligue. Or, qu’en
avons-nous déduit ? Que vous viendriez à notre époque grâce à un appareil
sur lequel Carmelo Benavent n’a pu fournir aucune précision, et que ce même
appareil mystérieux vous permettrait de regagner votre temps, une fois votre
mission remplie. Nous n’avons jamais imaginé un seul instant que vous resteriez,
et nos adversaires sont probablement parvenus à des conclusions identiques…


Il s’interrompit, passa une main lasse sur son visage dont
les traits creusés accusaient la fatigue de la nuit précédente et de la matinée.


— Croyez-moi, Hofman, je ne sais si c’est ce que vous
pensez, mais il est inutile de temporiser dans l’espoir que les Anthropomecs
relâcheront leur surveillance. Quadriller un secteur comme celui-ci ne
représente pas grand-chose pour eux. Et le temps ne compte pas ! Si nous
attendons, des années passeront et nous les aurons toujours sur le dos !


Il avait raison et, sans l’exprimer, Martinez devait, en
outre, penser à un autre argument : Hofman avait quitté l’année 1998. Le
désastre avait eu lieu en 2014. À son retour, l’O.M.S.R. n’aurait que peu de
temps pour convaincre autour d’elle, et l’humanité ne disposerait que d’une
quinzaine d’années pour éviter que la Terre ne tombe sous la coupe de ce peuple
galactique inconnu, dont la technique était si avancée qu’ils avaient les
moyens de créer des robots aussi parfaits que les Anthropomecs.


Il n’y avait pas de temps à perdre !


— Bien, reconnut Hofman. Votre plan ?


José Martinez reporta son attention sur la carte.


— Les voies terrestres étant impraticables, dit-il, reste
la voie aérienne. La circulation des héliglisseurs est certes surveillée, mais
d’une manière beaucoup moins rigoureuse en raison de ce que je viens de vous
expliquer.


Martinez montra un nouveau point sur la carte.


— Deux manœuvres de diversion sont prévues, poursuivit-il.
Un premier détachement partira de cet endroit à 10 h 30, ce soir, dans
cette direction…


Son doigt suivait l’une des flèches noires dont la pointe
aboutissait à l’ouest du Centre Climatologique Expérimental.


— Seconde opération, à dix minutes d’intervalle, dans
cette zone, avec percée vers le sud-est du Centre…


Hofman hocha la tête. Il avait compris.


Les deux manœuvres devaient logiquement avoir pour effet de
concentrer les troupes d’Anthropomecs les plus proches vers ces deux points
chauds, ce qui les obligerait à dégager, momentanément au moins, le secteur où
se trouvait l’entrée du boyau d’accès à la grotte.


— À 10 h 35, je sortirai en compagnie de ma
sœur Elena. Il nous arrive de faire ainsi une promenade nocturne, le fait n’étonnera
donc personne… Je pousserai devant moi le fauteuil roulant. Nous suivrons la
ruelle, déboucherons sur la route de Sitgès, prendrons cette direction… À 5 heures,
en sortant de la banque, je vous apporterai une longue perruque brune…


Nick Hofman le regarda, pas très sûr de bien comprendre.


Les yeux très noirs de José Martinez brillaient d’un éclat
malicieux.


Il sourit.


— Vous serez évidemment dans le fauteuil d’infirme !
Cet après-midi, un héliglisseur de petite taille tombera en panne et sera
obligé de faire un atterrissage de fortune en bordure de la route de Sitgès, à
dix minutes d’ici. L’avarie sera légalement signalée aux autorités… Vu ?


— Entendu… Mais c’est terriblement dangereux pour vous,
José… Et pour Elena… Si vous vous faites coincer au retour avec votre fauteuil
vide…


— Ne vous tracassez pas pour cela ! Je connais les
environs comme ma poche et reviendrai à travers champs, jusqu’au chemin creux
qui prolonge la ruelle. J’en fais mon affaire, Nick…


Il se tourna vers la jeune fille qui s’était absentée
quelques instants plus tôt et venait de se joindre à eux.


— Il va falloir allonger l’une de tes robes, Elena !


Elle acquiesça, sans marquer trop de surprise, un peu amusée
d’apprendre que Nick allait partir en travesti.


José s’apprêtait déjà à ressortir.


— Je voudrais vous demander une faveur, Nick, dit-il
après une hésitation.


— Oui ?


— Oui. Nous laisser votre pistolet à laser… C’est une
arme intéressante dont nous ne disposons pas et contre laquelle les
Anthropomecs ne possèdent pas de parade…


Il lut de l’étonnement sur les traits d’Hofman, expliqua :


— Toutes les armes de guerre ont été réquisitionnées
après 2014 et restent confisquées. Nos partisans n’ont qu’un armement de
fortune. Quant aux Anthropomecs, ils utilisent uniquement les leurs, surtout
ces dodécaèdres dont vous emporterez un exemplaire, qui immobilisent mais
peuvent aussi tuer par paralysie totale…


— Je m’en doutais, souffla Hofman.


Un armement de fortune, se répéta-t-il mentalement. Vers
quel massacre allaient se précipiter les membres des deux groupes chargés cette
nuit des manœuvres de diversion ?


Un seul laser ne leur serait pas d’un grand secours…


— C’est entendu, reprit-il, je vous le laisserai.


Cette nuit, se dit-il, aurait lieu un fait historique qui ne
passerait même pas à l’Histoire…


Jamais !


*


16 heures.


Elena lui caressa la joue.


— À quoi penses-tu ? demanda-t-elle.


Nick se secoua. C’était vrai, il était distrait.


— À l’étrangeté de cette mission, répondit-il, de ces
circonstances…


Il n’aimait pas y réfléchir mais ne pouvait pourtant s’en
empêcher. Il y avait de quoi devenir fou dès qu’on approfondissait un peu trop…
Ce temps qui était, qui serait, qui ne serait plus…


Hofman eut soudain un doute, demanda à brûle-pourpoint :


— Tu es espagnole, n’est-ce pas, Elena ?


La jeune fille le dévisagea, évidemment un peu surprise par
cette question inattendue.


— Par mon père, oui. Mais ma mère était d’origine
bolivienne.


Un pli de contrariété barra le front de Nick.


— Origine lointaine ? s’enquit-il.


— Non. En fait, ma mère était bolivienne ; je me
suis mal exprimée… En 2014, la guerre faisait rage en Amérique du Sud. Mes
grands-parents se sont réfugiés ici. Ma mère avait quinze ans. Elle s’est
mariée en 2018 ; très jeune. Mon frère est né deux ans plus tard…


— Oui, je sais…


Il était atterré, s’efforçait cependant de n’en rien laisser
paraître.


— Il y a longtemps que tes parents sont décédés ?


Cela ne l’intéressait pas. Il avait posé la question pour
dire quelque chose, dissimuler son trouble, ne pas laisser le silence s’établir.


Il n’écoutait même pas la réponse de la jeune fille. Elle
parlait d’un accident, de… Cela n’avait pas d’importance.


Il venait de se rendre compte d’un fait essentiel.


José et Elena Martinez étaient nés de l’union d’un Espagnol
et d’une Bolivienne…


Or, la rencontre des deux époux était conditionnée par un
événement : le désastre de 2014.


Sans toute une suite de circonstances originées par le
conflit, la famille de la jeune fille n’aurait probablement jamais quitté la
Bolivie…


Brusquement, Hofman n’avait plus aucune envie de retourner
en 1998.


Son retour marquerait le point de départ d’une série d’interventions
de l’O.M.S.R. dans le but d’éviter la guerre nucléaire de 2014 et l’invasion
des Anthropomecs… Mais si cette guerre n’avait pas lieu, les parents de la
jeune fille ne se rencontreraient jamais, car ses grands-parents maternels ne
seraient jamais obligés de se réfugier en Espagne.


Sa mère aurait peut-être une fille de quelque mariage, mais
elle ne serait pas Elena.


Elena ne naîtrait jamais ! N’existerait jamais !


— Nick…, l’appela-t-elle.


Il ne répondit pas tout de suite.


— Nick !


— Excuse-moi… Je pensais… Je pensais que…


Il se tut.


Il n’avait pas le droit de le lui dire.


Pas plus qu’il n’avait le droit de saboter la mission que l’O.M.S.R.
lui avait confiée.


Le cas de la jeune fille ne serait certainement pas unique.


Avant tout, il s’agissait de sauver l’humanité…


Il n’avait pas le droit de sacrifier toute la race humaine à
son amour.


Elena, de toute façon, existait… Et elle ne saurait jamais
qu’elle n’existerait pas dans le futur que Nick connaîtrait en 2048, dans
cinquante ans par rapport à sa propre époque…


Il porta les mains à ses tempes.


Oui, il y avait de quoi devenir fou…


— Qu’as-tu ? s’enquit-elle, tendrement inquiète.


— Rien… Rien, je t’assure… Je t’aime…


« Elle rêvait de moi comme d’un héros, se dit-il
amèrement, comme d’un libérateur !


« Et je suis venu pour l’empêcher de vivre… »







CHAPITRE XVII


L’appareil vibrait faiblement.


— Salut…, murmura Hofman.


L’homme se contenta de répondre d’un vague signe de tête. Nick
s’installa pendant que son pilote exécutait sans plus attendre les manœuvres
nécessaires au décollage.


Nick Hofman se pencha légèrement en avant pour jeter un coup
d’œil par le hublot latéral. Il dut écarter une longue mèche brune qui lui
glissait sur le front, devant ses yeux, et scruta l’ombre à l’extérieur.


Vainement.


On ne voyait strictement rien. José Martinez et son fauteuil
vide s’étaient déjà fondus dans l’obscurité. Hofman l’imagina en train de
trottiner à travers champs en direction du bourg, attentif au moindre bruit, à
la moindre lueur… Cela devait faire un curieux tableau…


Moins étrange, cependant, en fin de compte, que le spectacle
qu’il offrait lui-même !


Il fallait que son pilote soit drôlement blasé, ou qu’il
soit terriblement tendu, pour ne pas avoir éclaté de rire à sa vue !


Coiffé de la perruque brune, légèrement fardé, il avait
troqué le costume confectionné par l’habilleur électronique contre une robe
hâtivement mise à ses mesures par Elena…


Le résultat, au dire des Martinez, était assez satisfaisant.
Nick faisait certes, une femme plutôt grande et solidement charpentée, mais
après tout !…


Il ne partageait pas tout à fait leur avis, mais se disait
aussi qu’il était mal placé pour juger. On ne se voyait jamais avec les mêmes
yeux qu’autrui… Du moment que ses amis trouvaient le déguisement réussi…


— De nuit, d’ailleurs…, avait remarqué Martinez.


Nick Hofman avait souri.


— Pour le départ, je n’y trouve rien à redire, avait-il
rétorqué. Mais vous semblez oublier, José, que je n’ai rien pour me changer… À l’arrivée,
je serai dans les mêmes atours !


La tête de Svensel et du professeur Cardenas Perez s’il se
présentait à eux dans cette tenue !…


Nick s’efforça d’écarter de son esprit tout ce qui n’était
pas l’instant présent.


Pas le moment d’essayer de prévoir l’avenir, même s’il était
tout proche, même si, paradoxalement, cet avenir appartenait momentanément au
passé, ni de s’attendrir sur une époque toute récente à laquelle des liens
sentimentaux puissants l’attachaient…


Ils venaient de décoller.


Un autre regard dans la nuit… Non, il n’apercevait
décidément pas José Martinez.


L’héliglisseur prenait rapidement de l’altitude, suivant une
trajectoire presque rigoureusement verticale.


Il était 10 h 48. Le premier accrochage provoqué
par les partisans devait avoir commencé depuis un peu plus d’un quart d’heure.


Les lumières du bourg… L’appareil filait maintenant en
oblique, en laissant San Pedro de Ribas sur leur gauche…


À droite, pas très loin, d’autres lueurs. Au sol et en l’air.


Le pilote les lui désigna d’un geste, grogna quelques mots
inintelligibles.


Nick avait pourtant compris.


Ils n’allaient pas avoir la partie belle…


Les lueurs marquaient l’endroit prévu par Martinez pour la
première manœuvre de diversion.


Les projecteurs au sol n’avaient rien de vraiment inquiétant.


En revanche, la présence de six appareils aériens des forces
d’occupation était plus ennuyeuse.


Les six engins demeuraient à peu près immobiles, éclairant
le combat qui se déroulait sous eux de tous les feux de leurs phares puissants.


Dissimulé par le sommet d’une colline assez haute, le
théâtre de la deuxième opération n’était pas encore visible, mais on pouvait
aisément supposer que la situation s’y présentait de manière identique…


— Si nous approchons davantage, déclara le pilote, ils
vont nous détecter à coup sûr… Nous ne pourrons jamais franchir le seuil du
massif sans être repérés par ces appareils…


Il avait ralenti. Il réduisait encore la vitesse de l’héliglisseur,
le mit finalement en point fixe.


— Piquons vers le sud, proposa Hofman, jusqu’au large… On
peut essayer de suivre la côte pendant quelques kilomètres, pour revenir ensuite
en arrière après avoir décrit une large boucle de manière à contourner ces
monts…


Le pilote eut une moue.


Ce n’était évidemment pas l’idéal. Le détour allongeait
sensiblement le trajet et, partant, le temps de vol, en multipliant les risques
qu’ils couraient à tout instant d’être interceptés par quelque contrôle.


— Non, dit-il, il faut essayer de passer en chicane
entre les deux points critiques. C’est encore le mieux.


— Bien…, fit Hofman, fataliste.


L’appareil reprenait de la vitesse, cap au nord-ouest.


— De l’armement ? s’enquit Hofman.


— Cet engin est un héliglisseur de plaisance, savez-vous ?
Pas une forteresse volante !


Il avait l’humour caustique.


— Je possède une arme individuelle capable de tuer un
perdreau, poursuivit le pilote, mais je doute qu’elle intimide fortement les
escadrilles ennemies !


Il y eut un instant de silence.


Hofman ne quittait pas des yeux les six appareils.


Il semblait qu’ils allaient réussir à passer ceux-ci sans
encombre…


— Comment vous appelez-vous ? demanda Nick.


— Antonio Colomer. Pourquoi ?


— Si nous y laissons cette nuit notre peau, je garderai
dans l’éternité le souvenir d’un type courageux : Antonio Colomer…


— Grand bien vous fasse ! s’exclama l’homme, ironique.


Ému, pourtant, même s’il voulait n’en rien laisser paraître.


En parlant, Nick avait saisi le dodécaèdre qu’il avait
accroché sous ses jupes, et s’était accroupi près du hublot, du côté droit de l’héliglisseur.


Le second point de combat venait de leur apparaître, très
proche du Centre Climatologique.


Très proche donc, aussi, de l’entrée de la grotte…


— Bifurquez ! recommanda Hofman.


Colomer acquiesça.


Continuer sur une trajectoire rectiligne équivalait à aller
se jeter dans la gueule du loup.


Ici, cinq appareils, tous feux allumés, dans la même
position que les précédents.


— Ça barde, en dessous, commenta Colomer, laconique.


Il ajouta aussitôt :


— Cette fois, nous y avons droit !


L’un des cinq appareils venait, en effet, de se détacher du
groupe.


— Faites en sorte de le maintenir sur notre droite, dit
Nick.


— Ne vous tracassez pas ! Les Anthropomecs ont un
certain fairplay. Quand ils vont constater que notre appareil est un héliglisseur
de tourisme, le plus probable est qu’ils chercheront à nous obliger à atterrir…
Ils n’ouvriront le grand bal que si nous essayons de leur échapper…


— C’est bon, dit Nick, laissez-les s’approcher… mais à
droite !


— Entendu.


— Et continuez sur votre lancée tant qu’ils ne vous
intiment pas l’ordre de…


L’ordre en question leur parvint au même moment par
télépathie. Ils devaient stopper, attendre que l’autre appareil les ait
rejoints…


— Raté, remarqua Antonio Colomer. Si vous espériez
arriver jusqu’à la grotte avec les autres en remorque, il faudra vous faire une
raison !…


Nick ne répondit pas.


Il avait le dodécaèdre dans sa main gauche, à tout hasard, puisque
les Anthropomecs le portaient ainsi, et il attendait.


— Quand ils seront à quelques mètres, dit-il, vous
repartez brusquement en mettant toute la puissance… Je vous promets que leur
poursuite sera brève… Et elle nous permettra toujours de nous approcher du but !


Antonio Colomer émit un grognement qui pouvait passer pour
une approbation.


L’appareil approchait. Dans la cabine faiblement éclairée, Nick
Hofman repéra le pilote… Colomer effectuait au même instant un redémarrage
foudroyant…


L’autre les suivit.


D’abord surpris, le pilote avait perdu du terrain. Il le
regagnait maintenant…


Hofman assura le dodécaèdre dans sa paume.


Pas facile de viser juste avec une telle arme si on n’en
possédait pas une longue pratique, mais il fallait tenter le coup…


Et le réussir !


— Freinage ! ordonna-t-il.


Les autres les menaçaient d’ouvrir le feu.


Antonio Colomer avait compris la feinte. Il ralentit
brutalement.


Sur leur droite, l’héliglisseur ennemi les remontait, allait
les dépasser. Une nouvelle fois surpris, le pilote devait réduire sa vitesse, lui
aussi, mais avec encore une fois un léger temps de retard.


— Accélérez ! cria Nick.


Exécution immédiate… Les deux appareils volaient presque
côte à côte…


— Ils vont nous…, commença Colomer.


Hofman avait été plus rapide.


Paralysé, hors d’état de marche, l’Anthropomec venait de s’abattre
en avant sur ses commandes.


— Continuez…, dit Hofman.


Antonio Colomer n’avait pas attendu son avis pour le faire !


L’appareil ennemi, encore tout près d’eux, amorça une ascension
verticale… Il se renversa quelque vingt ou trente mètres plus haut, effectua
une boucle et piqua vers le sol à une allure vertigineuse…


Quelques secondes plus tard, une gerbe de flammes au milieu
des garrigues…


— Bien joué, approuva Colomer.


L’héliglisseur descendait au-dessus de la vallée.


— Vous avez intérêt à filer au nord pour le retour, observa
Hofman.


— Je vais faire un crochet qui sera tout un voyage, assura
l’autre en riant.


Un instant après, Hofman sautait à terre.


*


Nick s’arrêta devant la trappe du tempo-réacteur, hésita.


Il ramena les pans de la robe et s’adossa au cube métallique.
Le vêtement était souillé de terre et déchiré en plusieurs endroits… Ce n’était
pas, bien sûr, la tenue rêvée pour jouer les spéléologues…


D’innombrables questions l’assaillaient maintenant qu’il
était sur le point de repartir.


Certaines d’entre elles demeureraient peut-être toujours
sans réponse.


D’autres permettraient de formuler quelques hypothèses… Seulement
des suppositions… Aucune certitude.


Sa mission avait été de brève durée. Beaucoup plus courte, sans
doute, que ne le prévoyaient Cardenas Perez et Svensel.


Hofman se demanda si elle avait eu la même durée pour eux
que pour lui… Mais pourquoi pas ?… Il les avait quittés le 12 juin
dans la matinée, et Olof Svensel avait prétendu qu’il ne resterait guère qu’une
dizaine de minutes dans la cabine du temporéacteur, temps nécessaire à sa
transposition…


Logiquement, il était donc sorti de la grotte le 12 juin
2048, un peu plus tard dans le courant de la même matinée…


Puis tout était allé très vite… Une journée, une nuit, une
autre journée… Il était maintenant près de 23 heures, dans la nuit du 13
au 14 juin 2048… Et 1998 aussi, sans doute…


Hofman se dit qu’il allait probablement retrouver les
dirigeants de l’O.M.S.R. en Espagne, et non près de Lausanne comme ils en
avaient parlé.


À moins qu’ils aient quitté les installations des collines
tout de suite après son départ…


Ce n’était pas impossible, après tout…


D’ailleurs, pensa-t-il, le souterrain par lequel ils l’avaient
conduit au temporéacteur avait été muré quand il était sorti de l’appareil…


Mais non… C’était une erreur… Il fallait éviter de confondre
les deux époques, et ce n’était pas toujours facile.


Le souterrain était évidemment muré le 12 juin 2048, mais
il ne l’avait pas forcément été le 12 juin 1998…


Nick se détacha de l’appareil.


Il eut une pensée pour Elena.


Il avait promis à la jeune fille de revenir… L’avait-elle
cru ? Avait-il, pour sa part, quelque chance de ne pas nourrir en vain cet
espoir ?


Hofman soupira.


Et s’il ne partait pas… Peut-être suffirait-il que les
Anthropomecs et leurs alliés de la ligue Lancer croient à son départ pour qu’il
puisse vivre tranquillement auprès d’Elena ?


Mais non, ce n’était pas possible…


Les Anthropomecs… Le désastre de 2014… Il fallait éviter
tout cela…


À n’importe quel prix.


Hofman se hissa dans le temporéacteur, verrouilla la trappe.







CHAPITRE XVIII


— Je vais l’appeler, dit le gosse en tournant les
talons.


Visiblement, il était un peu apeuré.


Il s’éloigna en courant vers la maison qu’on apercevait
entre les branches des arbustes qui longeaient une allée dallée.


Au bout de quelques instants, Nick l’avait perdu de vue. Il
l’entendit crier :


— Papa !…


Puis, avec l’innocence propre aux enfants :


— Papa !… Il y a un vieux déguisé en vieille qui
veut te parler…


Un silence. Le père devait interroger le garçonnet. Celui-ci
cria de nouveau :


— Il est à la grille…


Nick Hofman avait tiqué.


Que le gosse se soit aperçu qu’il portait un déguisement n’avait
rien de très surprenant. Après un double passage dans le boyau d’accès à la
grotte et une marche de quelques kilomètres dans le maquis, sa robe était en
lambeaux et la perruque n’était peut-être pas très bien ajustée à son crâne…


Mais l’enfant avait dit : « Un vieux »…


Un homme s’approchait dans l’allée, entre les seringas et
les chèvrefeuilles, la mine interrogative, les sourcils un peu froncés.


*


— Qu’est-ce que c’était ? demanda la femme.


L’homme haussa les épaules.


— Un vieux fou ! répondit-il. Tu l’aurais vu !
Affublé d’une vieille robe, et avec une perruque brune qu’il avait ôtée et
tenait à la main comme un béret ! Il venait de l’enlever quand je suis
arrivé au portail…


— Oui, oui, dit le gosse. Il l’avait sur la tête quand
je l’ai vu, moi !


— Ce n’est pas possible…


— Je te l’assure, dit l’homme en riant. Il voulait
savoir s’il était encore loin de San Pedro de Ribas… J’ai d’ailleurs eu l’impression
que ce n’était qu’un prétexte, car il en a profité, une fois la conversation
nouée, pour me poser des questions sur ces installations qu’ils démontent, là-haut…


— Celles de l’O.M.S.R. ?


— Oui… Je crois qu’il désirait surtout savoir si les
grands patrons étaient encore ici…


— Ils sont partis, non ?


— Oui, hier dans l’après-midi, il me semble… On en
parlait dans la presse et aux informations…


La femme eut une mimique. Il y avait quand même des gens
curieux de par le monde… Un vieux déguisé en vieille !…


On aurait tout vu !


*


L’impression de tout recommencer à deux jours d’intervalle…


Nick Hofman se glissa dans la banque.


Un regard demi-circulaire… Là-bas, un guichet, avec l’inscription :
« Titres – Bons du Trésor ».


Hofman s’y dirigea, apparemment indifférent aux coups d’œil
compatissants ou ironiques que les gens lui jetaient au passage.


Derrière le comptoir de marbre, une jeune femme releva la
tête vers lui.


— Monsieur ?


Elle aperçut ensuite le décolleté et les manches de la robe
et son visage changea d’expression.


Elle grommela quelque chose, et Nick comprit qu’elle ne
savait pas bien si elle devait présenter des excuses à cette vieille dame pour
l’avoir prise pour un homme.


— Pourriez-vous m’échanger ce titre ?


Rose de confusion, l’employée tendit la main vers le
document, le consulta brièvement.


— Bien sûr, dit-elle.


Elle prit un bloc sur son plan de travail, de quoi écrire.


— Je vous demanderai de me signer une quittance…


Hofman acquiesça.


Quelques minutes plus tard, Nick Hofman entrait dans un
magasin de confection pour hommes.


Même stupeur parmi les vendeurs.


On ne savait s’il fallait rire franchement ou le plaindre.


Deux apprentis chuchotaient et ricanaient dans un coin.


… Complètement dingue, le vieux…


Dans la boutique, des miroirs un peu partout.


Un simple coup d’œil à l’un d’eux lui confirma ce qu’il
avait entrevu dans le vague reflet renvoyé par les vitrines, dans les rues.


Son accoutrement avait certes de quoi plonger quiconque dans
la stupéfaction.


Mais son aspect physique était, pour lui, la source d’un
étonnement encore plus grand.


Le gosse de tout à l’heure avait raison.


Il était vieux…


On lui aurait donné quatre-vingts ans…


Pourtant, il avait lu la date sur un bloc-calendrier, à la
banque.


Le 14 juin 1998 !


Il acheta un costume sombre, classique… Adapté à son âge.


Paya.


Sortit.


Le tout machinalement.


Incapable de comprendre ni même d’éprouver le moindre
sentiment… Trop profondément troublé pour réagir.


*


Une heure plus tard environ, Hofman était en gare de
Barcelone.


Il y achetait un billet pour le premier magnétotrain en
partance pour Lausanne.







CHAPITRE XIX


Olof Svensel jubilait et ne songeait même pas à dissimuler
son enthousiasme.


Un succès !


— … Non seulement nous allons pouvoir confondre des
gens comme Carmelo Benavent et Fred Lancer et sa bande, mais nous avons
également un argument de poids pour convaincre les éventuels sceptiques : votre
âge, Hofman !


— Vous trouvez qu’il y a de quoi…, commença Nick.


Il allait dire « se réjouir ». Svensel, se
méprenant, l’interrompit avant qu’il ait achevé sa phrase.


— Persuader tout le monde de la véracité des faits que
vous rapportez ? Indubitablement ! dit-il. Nous possédons une fiche
anthropométrique extrêmement complète et détaillée sur vous, Nick. Certains
caractères sont permanents, et il nous est donc facile de faire la preuve de
votre identité. Vous êtes donc bien Nick Hofman… Héros américain de l’espace…


— N’exagérons rien !


— En tout cas, vous êtes un personnage connu. Nous
pouvons, en quelques heures, recueillir des milliers de témoignages attestant
que vous aviez, avant-hier encore, vingt-huit ans… Vous en avez aujourd’hui
soixante-dix-huit, Hofman !… Soixante-dix-huit !… Une différence qui
a de quoi convaincre, je le répète, tous ceux qui se montreront d’abord
sceptiques !


Nick Hofman haussa les épaules et se leva.


— On nous traitera de fous et d’imposteurs !


Il fit quelques pas, revint s’asseoir devant Olof Svensel, impassible.


— Non, assura ce dernier. Jamais deux individus ne
présentent exactement les mêmes caractéristiques. Prouvant que vous êtes bien l’ancien
cosmonaute Nick Hofman, nous…


Hofman le coupa d’un geste excédé.


— Admettons ! Vous annoncerez le désastre de 2014,
la future invasion de notre planète par ces Anthropomecs, et vous préconiserez
moyens et méthodes pour prévenir l’un et l’autre… C’est une affaire entendue, Svensel…
Je souhaite sincèrement que l’O.M.S.R. parvienne à éviter à l’humanité de
connaître de tels fléaux… Mais tout ceci ne résout pas mon propre problème !


Olof Svensel hocha la tête lentement, les lèvres un peu
pincées.


— Évidemment…, souffla-t-il.


— J’avais vingt-huit ans, Svensel ! Hier encore, là-bas,
dans l’autre temps, ou vous voudrez, j’étais jeune ! J’avais un avenir
devant moi ! Aujourd’hui, je suis un vieillard !…


Il se retint de dire : « J’ai un avenir derrière
moi… » Vrai, pourtant.


— Et un héros ! tenta de plaider le Suédois.


— Je n’ai que faire de l’héroïsme !


Olof Svensel prit un air ennuyé et soupira.


Il y eut un court silence.


— Attendons l’arrivée du professeur, dit-il enfin. Vous
savez que je l’ai prévenu, en lui résumant les traits essentiels de votre
mission… Cardenas Perez sera ici dans quelques heures… Ensemble, nous aviserons…


Presque à son corps défendant, car il savait que son cas
était désespéré, Nick Hofman reprit quelque espoir.


Svensel était exclusivement un scientifique. Le côté
professionnel supplantait chez lui tout aspect humain. Le professeur était
différent. Savant, mais homme aussi ; Hofman l’avait précédemment observé,
au cours des jours passés à préparer la mission.


— Je ne peux prendre aucune décision seul, ajouta Olof
Svensel, et il appartient au professeur de vous révéler, s’il le juge utile, certains
faits et dispositions…


Nick Hofman le fixa.


Le Suédois demeurait imperturbable.


Cependant, Hofman avait maintenant la certitude qu’on lui
avait caché quelque chose…


Peut-être même de nombreuses choses…


Nouveau récit en présence du professeur Cardenas Perez.


Enregistré comme l’avait été le rapport qu’Hofman avait fait
auparavant à Svensel de son séjour de quelque quarante-huit heures dans le
futur.


Après quoi, on le laissa en le priant de patienter un peu… Le
temps de confronter les deux bandes…


En somme, malgré l’enthousiasme manifesté par le Suédois, on
avait du mal à le croire et, au contraire, une certaine tendance à mettre en
doute ce qu’il racontait…


Nick s’en sentit froissé.


Il se reprit une seconde plus tard.


Non, ce n’était pas cela. Dans le fond, Olof Svensel avait
raison : son âge actuel était une preuve suffisante de l’aventure qu’il
venait de vivre. La confrontation des deux enregistrements n’apporterait qu’une
preuve accessoire de plus… Simple précaution dont il ne pouvait tenir rigueur
aux dirigeants de l’O.M.S.R.


De toute manière, il était tranquille. N’importe où, devant
n’importe qui, il relaterait toujours fidèlement les mêmes événements, sans en
omettre un seul détail… Tout ce qui s’était déroulé au cours des journées des 12
et 13 juin 2048 était resté gravé dans sa mémoire avec une précision
exceptionnelle…


Cardenas Perez le rejoignit moins d’une heure plus tard.


Hofman fumait en essayant de s’efforcer au calme, allongé
sur un canapé, dans la chambre où Svensel l’avait invité à se reposer.


Le professeur s’assit dans un fauteuil, en face de lui, murmura :


— Bon travail, Hofman… Excellent travail !


Cardenas Perez avait pourtant l’air préoccupé.


Hofman eut l’impression que le professeur cherchait ses mots.


— Je dois reconnaître que cela dépasse toutes nos espérances,
dit-il enfin… Ce qui m’amène à vous confesser certaines choses…


Il marqua une pause, reprit d’une voix plus basse, plus
lasse aussi.


— J’en accepte la responsabilité, même si j’ai agi
quelquefois en me laissant influencer par des personnes de mon entourage…


L’allusion à Olof Svensel était évidente.


— Ce qui importe maintenant, Hofman, c’est de vous
tirer de là… Comment ?


Il secoua la tête.


— Franchement, nous l’ignorons… Nous pouvons seulement
vous assurer que nous allons entreprendre immédiatement toutes les études et
recherches qui s’imposent…


— J’ai soixante-dix-huit ans, professeur ! l’interrompit
Nick. Cela signifie que je ne suis plus à un âge où l’on peut attendre
longtemps…


— Je le sais, soupira Cardenas Perez ; nous devons
agir rapidement… Le plus vite possible…


Hofman eut une grimace.


Tout cela était aléatoire.


Entreprendre des recherches… Oui, on pouvait certes les
entreprendre immédiatement, mais quand aboutiraient-elles ?


Pouvait-on seulement affirmer qu’on parviendrait à des
résultats satisfaisants ?


Or, il venait de le souligner, il avait soixante-dix-huit
ans… Un âge avancé… Combien de temps lui restait-il à vivre ?


Le professeur le comprit. Il murmura, comme pour s’excuser :


— Je ne peux malheureusement rien vous promettre de
plus, Hofman…


Il y eut entre eux un silence gêné.


Le professeur le rompit au bout de quelques instants.


— Je dois avouer que nous sommes surpris, dépassés, par
les résultats obtenus avec le temporéacteur… La faute m’en incombe… Je n’étais
pas tellement partisan de procéder tout de suite à un essai… J’aurais préféré
tester davantage encore la machine, trouver quelque moyen de la mettre à l’épreuve
avant de l’expérimenter sur ce que nous appelons, dans le métier, du matériel
humain… Je me suis laissé convaincre, Hofman, et, par la suite, je me suis
laissé de nouveau forcer la main pour que l’essai prévu soit en réalité une
mission…


Il s’interrompit durant un court instant.


— Je dois dire que les résultats de cette mission
donnent, en somme, raison à ceux qui en étaient partisans, à condition, toutefois,
de considérer les faits en excluant le problème humain que pose votre cas…


Le professeur se tut de nouveau, hésita encore.


— Voulez-vous dire, l’aida Hofman, que le temporéacteur
n’a pas fonctionné exactement comme vous le prévoyiez ?


Cardenas Perez ne répondit pas tout de suite.


— Oui…, avoua-t-il enfin. En fait, le temporéacteur
devait favoriser en vous certaines facultés parapsychologiques susceptibles de
vous fournir une vision spirituelle d’événements futurs… Vous vous souviendrez
que je vous ai parlé un jour, avant votre mission, de quelques phénomènes
naturels de prescience… Le temporéacteur devait exciter en vous ces capacités
cérébrales encore mal connues qui existent indubitablement dans l’esprit humain
et qui permettent de prévoir l’avenir… Tout le reste était supercherie, ajouta
le professeur.


Nick Hofman le regarda sans comprendre.


— De la comédie, insista Cardenas Perez avec un sourire
triste. L’application du traitement dispensé par le temporéacteur comportait un
risque pour la santé mentale, voire pour la vie du sujet… Il requérait donc un
esprit bien trempé… Connaissant les préparations psychologiques spéciales que
subissent les cosmonautes, j’ai tout de suite considéré que la proposition de
Svensel était valable lorsqu’il m’a parlé de prendre contact avec vous. Votre
formation professionnelle nous donnait des garanties de votre santé et de votre
résistance mentales…


Hofman acquiesça d’un mouvement de la tête. Il commençait à
entrevoir la vérité.


Le professeur ouvrait la bouche pour poursuivre. Nick le
devança.


— Voulez-vous dire que je n’aurais jamais dû sortir du
temporéacteur ? demanda-t-il.


— Oui, approuva Cardenas Perez. C’est bien cela. Vous n’auriez
dû quitter l’appareil qu’à la fin de l’expérience, pour vous retrouver
naturellement dans notre temps… Mais vous n’auriez normalement jamais dû… disons…
« prendre pied » dans une autre époque.


Hofman ne put retenir un geste de stupeur.


— Mais vous m’avez montré comment sortir de la grotte, commença-t-il,
expliqué que…


Cardenas Perez l’interrompit en étendant la main dans un
geste d’apaisement.


— Calmez-vous, recommanda-t-il. Essayez de garder les
idées claires, tout votre sang-froid… Je vous assure que vous en aurez besoin…


Il toussota, cherchant visiblement une manière simple et
plausible d’exposer ce qui avait tendance à dépasser son propre entendement.


— Vous pouvez verser beaucoup de choses au compte de
cette comédie dont je vous parlais tout à l’heure… Votre préparation… Les
traitements antiradiations que vous avez suivis… Bref, tout ce qui a précédé
votre mission n’avait pour but que de parfaire votre état de réceptivité
mentale… Un conditionnement, Hofman : il fallait que vous soyez absolument
persuadé que vous alliez partir pour une autre époque… Vous deviez être
profondément convaincu que vous alliez quitter notre temps pour voyager vers ce
futur, vers cette année 2048 que nous avions fixée comme un terme à ce
pseudo-voyage… Une conviction que vous deviez conserver jusqu’à votre retour… Un
faux retour, Hofman, comme il s’agissait d’un faux départ… En revenant, vous
sortiez par le boyau, le souterrain étant muré, vous éprouviez vraiment l’impression
« d’arriver d’une autre époque », vous étiez encore, si vous me
permettez l’expression, « sous le charme »… Conditionné jusqu’au
moment où nous devions nous rencontrer de nouveau, dans un endroit nouveau, ici,
à Lausanne, pour couper court, certes, aux attaques de nos adversaires, mais
pour parfaire aussi en vous l’impression d’un « retour »… N’empêche
que vous n’auriez jamais dû partir !


Nick Hofman en croyait à peine ses oreilles.


Une somme de supercheries pour parachever sa préparation, pour
le sensibiliser à l’extrême au traitement du temporéacteur qui ne visait qu’à
éveiller en lui des sens et facultés en sommeil dans l’esprit de l’individu
courant.


Et il était pourtant parti…


Le professeur s’était tu. Les deux hommes se regardaient, indécis.


— Comment expliquez-vous mon vieillissement ? murmura
Nick au bout d’un moment.


Cardenas Perez eut une moue dubitative.


— Difficile à dire…, souffla-t-il. Quel âge aviez-vous
en… 2048 ?


— Vingt-huit ans, répondit Hofman sans hésiter. J’en
suis certain, et la preuve en est que j’ai été reconnu d’après une photographie
actuelle. On ne m’aurait pas reconnu là-bas sous les traits d’un vieillard.


Il disait « là-bas » faute de savoir où situer le
lieu de ses dernières aventures.


— Irréfutable, reconnut Cardenas Perez.


Il réfléchit, proposa :


— La seule explication qui paraisse plausible est la
suivante, Hofman : vous aviez vingt-huit ans en 2048, mais le fait n’a
aucune influence sur notre époque. Ce qui compte, en revanche, c’est que vous
avez déjà connu l’année 2048, c’est-à-dire que vous avez pris cinquante ans d’avance
sur nous, sur notre propre temps. Cette avance se traduit donc logiquement par
un vieillissement de cinquante ans pour vous… Autrement dit, nous sommes en
1998, mais vous avez déjà vécu, en quelque sorte, jusqu’en 2048…


C’était effarant.


Nick Hofman tirait pourtant une conclusion réconfortante de
ces déductions assez alarmantes.


Ayant eu vingt-huit ans en 2048, il ne vieillissait
prématurément que s’il revenait en arrière parce qu’il se plaçait alors en
avance… Son âge n’était plus compté en fonction du temps de l’époque présente, mais
par rapport au futur…


En 2048, il avait vingt-huit ans.


Et, en 2048, il y avait Elena…


— Dans un sens, disait Cardenas Perez, le temporéacteur
a dépassé toutes nos prévisions, toutes nos espérances… Il ne vous a pas amené
à prévoir un futur, il vous a réellement conduit vers cet avenir…


Il avait appuyé de la voix sur le mot « réellement ».


Une réalité qui semblait inconcevable, qui paraissait
impossible.


Où se déroulait-elle ? Où se passaient les événements
de l’an 2048 ?


Sur Terre ? En ce même instant ? Pendant cette
même année 1998 ?


Des questions auxquelles le professeur Cardenas Perez s’avouait
incapable de répondre.


— Une seule solution, murmura-t-il. Une explication qui
dépasse de beaucoup le stade actuel de nos connaissances, et qui obligerait à
admettre l’existence de mondes parallèles… C’est-à-dire une sorte de coexistence
de diverses époques à un même endroit… Cela semble défier la raison !


Hofman acquiesça.


Il était pourtant convaincu, lui, de la réalité de José
Martinez, de Pablo Vilar, de Colomer ; de tous les autres, certains
inconnus, qui avaient joué un rôle obscur, qui lui avaient néanmoins apporté
une aide généreuse et efficace…


Beaucoup d’entre eux avaient dû mourir sur les pentes des
collines, au cours des accrochages provoqués par les Anthropomecs.


Convaincu aussi de la réalité de celle qui l’avait attendu
pendant des années, qui l’attendrait de nouveau, si toutefois…


Hofman repoussa cette idée.


Non, il ne fallait pas que la jeune fille soit tombée aux
mains des Anthropomecs…


Elena…


Tout cela, bien sûr, défiait la raison ; le professeur
n’avait pas tort.


Mais c’était pourtant la réalité.


La réalité cruelle et tendre tour à tour. Avec ses peines, ses
combats, ses amours, ses sacrifices et ses récompenses.


Hofman regrettait maintenant d’avoir abandonné la robe et la
perruque dans le magasin de confection de San Pedro de Ribas.


Néanmoins, il restait le mystérieux dodécaèdre.


Cette arme paralysante qu’il avait rapportée comme on
rapporte un souvenir de voyage, dont la présence confirmait ses dires, attestait
l’existence de cette autre époque, certifiait que cette réalité existait même
si elle paraissait impossible.


Une preuve tangible.


— Écoutez-moi…, commença Nick Hofman.







CHAPITRE XX


Sandra Hofman serra tendrement l’enfant contre elle.


— Oui, dit-elle, c’est une lettre de ton papa…


Elle la relisait avec attention, sans pourtant en saisir
parfaitement le sens.


« … Plus tard, tu lui expliqueras tout cela, quand elle
sera en âge de comprendre. Marjorie n’a déjà plus sa mère. Je sais que tu la
remplaces avec beaucoup d’affection et de courage, et cette certitude m’ôte
bien des soucis. De ma part, accepter une passivité quelque peu facile
équivaudrait à faire de Marjorie une orpheline à brève échéance. Je ne suis
atteint, rassure-toi, d’aucun mal incurable. La vieillesse, Sandra. Simplement
la vieillesse ! Je ne peux t’expliquer tout ce qui s’est passé dans une
simple lettre. Dans quelques jours, des membres de l’O.M.S.R. se mettront en
contact avec toi et te fourniront tous les éclaircissements que tu pourras
souhaiter, et j’imagine qu’ils seront nombreux, car je devine ta stupeur en
lisant ces lignes ! Apprendre que mes jours sont comptés parce que je suis
vieux !…


« Marjorie conservera son père. En tout cas, pour
quelque temps encore. Je serai désormais, bientôt, une sorte de délégué de
notre époque dans le futur… Comme tout ceci doit te paraître incompréhensible !
Mais je ne suis pas fou, Sandra ! Je te supplie de le croire. Et j’ai
conscience du fait que je pourrai faire, en fin de compte, beaucoup plus pour
Marjorie en occupant cette position qui paraît paradoxale que je ne pourrais si
je restais parmi vous…


» J’ai pris toutes les dispositions nécessaires… »


Suivaient quelques instructions, quelques indications sur
les mesures qu’Hofman avait adoptées afin d’assurer des revenus confortables à
sa sœur et à sa fille.


« En dépliant cette missive, poursuivait Hofman, tu
auras trouvé une photographie. Celle d’un vieil homme. Regarde-la avec
attention, Sandra ; tu me reconnaîtras, et cela t’aidera à te persuader de
la véracité de tout ce que je t’écris, en attendant que les gens de l’O.M.S.R. dissipent
tous tes doutes. C’est bien moi, Sandra, sur ce cliché. Changé, certes, mais il
faut tenir compte que j’ai près de quatre-vingts ans !… »


Les doigts tremblants, la jeune femme reprit la photographie
à laquelle elle n’avait jeté qu’un vague coup d’œil en ouvrant la lettre.


C’était bien Nick… Ses yeux, sa façon de regarder, de porter
la tête… Une expression qu’elle connaissait bien chez son frère.


Contre elle, la petite Marjorie s’agita.


— Ton père va bien, dit-elle, la voix mal assurée. Il
viendra bientôt nous voir, mentit-elle.


À la fin de la lettre, Nick lui écrivait qu’il préférait
partir sans adieux…


Pourquoi risquer de s’attendrir ?


Inutilement…


— C’est, en effet, la seule solution, reconnut Cardenas
Perez. Il est évident que le tempo-réacteur peut transposer un être dans une
époque où son âge lui permet d’exister. Or…


— Or, Elena est née en 2026 ! termina Hofman. Il
ne peut donc être question de la transporter en 1998, époque à laquelle elle ne
peut absolument pas exister puisqu’elle n’est pas encore née…


Il y eut un court silence.


— Oui, dit finalement le professeur. D’ailleurs, vous
nous serez plus utile là-bas qu’ici… Vous pourrez y surveiller le déroulement
des opérations, veiller à ce que nos entreprises actuelles aient bien les
conséquences et résultats désirés dans votre temps…


— C’est bien ce que j’entendais quand je vous ai
proposé de m’envoyer comme délégué en 2048, professeur.


Ils s’habituaient peu à peu à ces échanges de propos
touchant à des faits inconcevables, irrationnels.


Partir dans le futur afin de s’assurer que ceux qui le
préparaient le faisaient bien de la manière convenable !


Le Suédois entra en trombe dans la pièce où se tenait Hofman.


Il semblait être d’excellente humeur et assez excité. Nick
devina qu’il lui apportait une nouvelle importante, lui adressa une mimique
interrogative.


— Nous venons d’appréhender Carmelo Benavent ! Il
ne s’y attendait pas, évidemment !


— Et…


— Quelques réticences de sa part au début, bien entendu.
Mais il a finalement confessé sa trahison, ce qui corrobore les renseignements
que vous nous avez rapportés, Nick !


— Parfait.


Nick Hofman marqua une seconde d’hésitation.


— Soyez quand même indulgent avec lui, ajouta-t-il. N’oubliez
pas qu’il se serait finalement repenti, qu’il aurait essayé de réparer, de
compenser les effets déplorables de sa félonie par ce testament…


Olof Svensel eut un sourire.


— Ne vous en faites pas, Hofman. L’arrestation et les
aveux de Benavent sont importants parce qu’ils vont nous permettre de
démanteler l’organisation de Fred Lancer, de briser cette ligue adverse…


Hofman approuva d’un signe.


— Soyez prudent, Svensel, reprit-il. N’oubliez pas que…


— C’est entendu, Nick, l’interrompit le Suédois. Tout
ce que nous faisons pour l’instant n’a aucune conséquence politique, aucune
influence sociale… Rien qui puisse être une prévention au désastre de 2014 et à
la subséquente invasion des Anthropomecs… Une action dans ce sens ne sera
entreprise que lorsque vous serez sur le point de rejoindre 2048, nous sommes
bien d’accord là-dessus ?


— Aucune objection.


 


Leur plan était bien arrêté.


Dans un premier temps, il était nécessaire de porter un coup
décisif à leurs adversaires.


Empêcher Lancer d’agir.


Certes, la circulaire destinée aux générations futures
devait être déjà rédigée, et un certain nombre d’exemplaires étaient même
vraisemblablement déjà distribués…


Il fallait les rechercher, les saisir et les détruire.


— À Chicago, précisa Olof Svensel, nos gens ont d’ores
et déjà soudoyé la secrétaire de Lancer. Une nommée Carol Davis… Belle fille, paraît-il,
et intelligente. Avec, surtout, une forte envie de parvenir rapidement à une
position sociale bien différente de celle qu’elle occupe actuellement ! Nous
lui avons offert une promotion très intéressante en échange de la liste
complète des destinataires de la circulaire… Nous veillerons évidemment à ce
que d’autres tentatives du même genre avortent rapidement !


— Bien…, approuva Nick Hofman.


Benavent arrêté, Lancer réduit à l’impuissance, la
circulaire détruite, personne ne l’attendrait plus en 2048.


Ni les successeurs de Lancer et de ses acolytes, ni les
Anthropomecs, ni les partisans de José Martinez.


Mais on se souviendrait de lui.


Tous ceux qui l’avaient connu. Ses ennemis comme ses amis…


Les premiers disparaîtraient rapidement.


Dès que l’O.M.S.R. aurait entrepris de faire le nécessaire
pour éviter le désastre de 2014.


Mais il fallait que Nick Hofman retourne là-bas auparavant, avant
la mise en train de cette seconde phase qui débarrasserait le futur de ces
redoutables envahisseurs.


Car il fallait qu’il accomplisse d’abord une mission
délicate…


Retourner en 2048 alors que les Anthropomecs occuperaient
encore la Terre était une perspective qui ne lui souriait guère.


Impossible, pourtant, de l’éviter.


La vie d’Elena Martinez en dépendait.


Assurer l’existence de quelqu’un…


Jamais cette expression n’avait eu un sens aussi tragique et
profond.


— En combien de temps pensez-vous pouvoir en finir avec
Lancer et ses manigances ? demanda Hofman à Svensel.


Le Suédois eut un geste qui exprimait le doute.


— Une courte semaine, répondit-il après un instant de
réflexion. Nous disposons évidemment de moyens énormes grâce à l’appui des
gouvernements qui se sont engagés à respecter notre plan et à le soutenir, mais
je ne crois pas, malgré tout, que nous puissions aller beaucoup plus vite.


— Reste à souhaiter que je tienne le coup jusque-là, dit
Hofman ; à mon âge !


Olof Svensel le regarda en riant.


— Ne dites pas de sottises, grand-père ! Vous êtes
encore solide comme un roc !







CHAPITRE XXI


Fort de l’expérience acquise lors de son voyage antérieur et
ayant eu la précaution de revêtir, avant son entrée dans la cabine du
temporéacteur, un costume semblable à celui que lui avait confectionné l’habilleur
électronique, Nick Hofman parvint sans encombre dans la ruelle.


Il avait croisé, en chemin, cinq Anthropomecs qui ne lui
avaient prêté aucune attention spéciale, et quelques hommes et femmes inconnus,
qui ne lui avaient pas manifesté plus d’intérêt.


Nick s’arrêta devant la villa, le cœur battant.


Il avait peur, brusquement.


Peur que tout cela ne fût qu’un rêve, une sorte de création
spirituelle comme l’avaient prévu Svensel et Cardenas Perez… Peur que…


Non, pourtant… Il leur avait rapporté des preuves matérielles.
De quoi les convaincre, et de quoi se persuader lui-même.


D’ailleurs, avant même qu’il ait appuyé sur l’interrupteur
du timbre d’appel, la porte de la maison s’entrouvrait.


Elena se tenait dans l’entrebâillement. La jeune fille avait
dû l’apercevoir, depuis l’une des fenêtres, alors qu’elle observait la vie du
monde extérieur depuis sa retraite.


Elle n’osait pas sortir, mais lui faisait signe de pousser
la grille et de s’approcher.


Nick se précipita vers la demeure.


Le seuil franchi… La porte refermée…


— Nick… Toi !


Elle s’était abattue contre lui et pleurait de joie et d’émotion,
le visage enfoui dans son cou.


 


De nouveau, le refuge aménagé dans les caves.


— José ? s’enquit Hofman.


— Bien… Il est à la banque.


— Et…


Il avait envie de savoir ce qui s’était passé après son
départ et redoutait à la fois de l’apprendre. Les accrochages dans le maquis. Le
retour de Colomer.


— Nous avons connu quelques jours d’angoisse, reconnut
Elena. Des contrôles répétés, incessants. Les Anthropomecs sur les dents, incapables
de déterminer s’ils avaient bien exterminé le vrai Hofman.


Antonio Colomer… On ne savait pas exactement comment il s’y
était pris… On en était réduit à faire des suppositions…


Tout semblait indiquer, en tout cas, qu’il était revenu vers
les appareils des Anthropomecs qui survolaient la zone du combat, après avoir
laissé Hofman près de l’entrée du boyau.


Il avait prétendu qu’il était Nick Hofman, seul à bord d’un
héliglisseur volé…


C’était du moins ce qu’on pouvait déduire du témoignage des
survivants de l’accrochage au sol.


Peu après l’apparition de l’héliglisseur, les Anthropomecs s’étaient
manifestement désintéressés du combat. Ils s’étaient même repliés en direction
du Centre Climatologique en refusant de s’engager dans d’autres escarmouches…


Dans le ciel, les appareils cernaient alors l’héliglisseur
que pilotait Colomer.


Celui-ci devait parlementer télépathiquement avec les
pilotes. Au bout de quelques instants, Antonio Colomer, feignant de se lancer
dans une manœuvre désespérée, avait essayé de franchir le cercle des engins qui
l’entouraient.


La riposte avait été immédiate.


Une brève poursuite… Quelques secondes… Puis l’héliglisseur
de Colomer s’était volatilisé sous les rafales désintégrantes…


*


Depuis son retour de la Banque Centrale, José Martinez s’efforçait
de répondre aussi clairement que possible aux questions de Nick Hofman.


— Elena m’a déjà confié de nombreux détails utiles, avait
dit ce dernier ; mais vous êtes l’aîné, José… Il se peut que vous soyez au
courant de quelques points qu’ignore Elena, et qui pourront éventuellement m’être
précieux…


Nick réfléchissait maintenant, récapitulant en silence tout
ce qu’il venait d’apprendre des deux jeunes gens.


Il hocha la tête, déclara :


— Je pense que je suis maintenant en possession de tous
les renseignements nécessaires. Vous ne voyez rien d’autre ?


José Martinez secoua la tête.


— Non… Non, je ne crois pas.


La jeune fille lui prit la main.


— Tu vas repartir, n’est-ce pas ?…


Il y avait de la détresse dans ses yeux. Nick essaya de l’encourager
d’un sourire.


— Il le faut, dit-il.


Discrètement, José quitta la pièce.


— Je reviendrai, murmura Nick ; et ce sera pour ne
plus te quitter…


Il la devinait mal convaincue.


— Je suis revenu…, commença-t-il.


— Pour t’en aller presque aussitôt !


Il y avait de l’amertume dans le ton de la jeune fille. Hofman
la comprenait. L’avoir retrouvé pour le perdre de nouveau.


— Évidemment…, admit-il. Je suis revenu comme je te l’avais
promis, insista-t-il après une courte pause. Cette fois encore, je te fais la
même promesse.


Elle se laissa aller contre lui, appuya son front contre son
épaule.


— J’ai si peur, Nick…, murmura-t-elle.


Hofman s’employa à la rassurer de son mieux.


Il fallait qu’il parte, en dépit des craintes de la jeune
fille. C’était absolument nécessaire.


Une nécessité vitale.


*


Hofman s’installa dans la cabine.


Il saisit le volant du sélecteur…







CHAPITRE XXII


L’énorme appareil supersonique était déjà en contact avec la
tour de contrôle, Hofman sentit qu’il ralentissait encore et amorçait la
descente.


Quelques minutes plus tard, il touchait le sol sur la piste
principale de l’aérodrome de La Paz, en Bolivie.


Nick Hofman suivit le flot des passagers vers le hall d’arrivée.


Sur le mur, haut perchée, face aux portes de verre qui
séparaient ce hall de la vaste salle des pas perdus de l’aérogare, une
gigantesque horloge-calendrier.


Elle marquait 10 h 28 mn…


Du 16 juillet 2013…


L’année qui précédait le désastre.


 


Hofman trouva assez facilement un héliglisseur.


Mais il pouvait seulement le conduire jusqu’à Cochabamba.


— Là-bas, lui dit le pilote, vous pourrez facilement
louer un véhicule qui vous emmènera à Potosi, quitte à faire un détour par
Sucre.


Nick Hofman acquiesça.


Il était pressé, mais pas au point de ne pouvoir perdre
quelques instants en transbordement.


Ils décollèrent aussitôt.


*


Potosi… Rue de l’indépendance, avait précisé José Martinez.


Le jeune homme ignorait le numéro, mais il était à peu près
sûr, en revanche, d’avoir entendu sa mère, lorsqu’elle évoquait son enfance en
Bolivie, parler de la « calle de la Independencia »…


Hofman s’y fit conduire.


C’était une rue assez étroite qui partait du vieux centre de
Potosí et allait rejoindre l’une des artères principales de l’agglomération, en
direction d’Uytmi.


Nick eut un instant d’hésitation.


Le plus simple était de se renseigner dans quelque commerce.


Il entra dans une parfumerie.


 


— Guzman ? répéta la femme quand il eut présenté
sa requête.


— Oui, dit-il. Homero Guzman Naunandez. On m’a dit qu’il
habitait dans cette rue.


— Il y a plusieurs Guzman par ici.


— Celui que je cherche a une fille d’une quinzaine d’années.


L’indication la mit sur la voie.


— Alors, il doit s’agir des Guzman qui vivent au bout
de la rue, deux maisons avant la route d’Uyuni. Lui est ingénieur agronome.


— C’est bien cela !


— Dans ce cas, il n’y a pas de doute ! La fille, Isabel,
est l’une de mes clientes.


Nick la remercia et s’éloigna d’un pas rapide vers la rue de
l’indépendance.


Les grands-parents de José et Elena Martinez. Leur mère s’appelait
bien, en effet, Isabel Guzman.


Le plus difficile restait pourtant à faire.


Hofman pouvait annoncer à ces gens que leur fille épouserait,
en Espagne, un certain Emilio Martinez, et que le couple aurait deux enfants.


Un garçon et une fille.


Mais ils prendraient évidemment cela pour des élucubrations !


Peu importait.


Il y mettrait le prix qu’il faudrait, emploierait les
arguments qui seraient nécessaires, mais il les persuaderait.


Emilio Martinez et Isabel Guzman devaient obligatoirement se
rencontrer.


Pour cela, qu’ait lieu ou non le désastre de l’année suivante,
cette guerre nucléaire terrifiante, Hofman devait convaincre le ménage Guzman
de quitter la Bolivie pour aller s’installer en Espagne, près de Sitgès.


Une tâche difficile.


Mais Nick savait qu’il réussirait.


Même si les réserves or de l’O.M.S.R. devaient, au
besoin, en prendre un sérieux coup !


La deuxième maison avant la route, avait dit la femme de la
parfumerie.


Il sonna.


Une femme d’une quarantaine d’années vint lui ouvrir.


— Madame Guzman ?


— Oui.


Nick savait que c’était elle avant même qu’elle lui réponde.


Elena ressemblait à sa grand-mère.


FIN
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